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| GOUYERNEMENT SUR LES MOEURS; _ 
Ou des cauſes & des remedes de la Corruption. 


CHAPIT XE I 


Des vraies ſources de la Corruption des 
Maeurs. De Opinion 


7 ſe rẽunit pour prouver que, des diffe- 
rentes cauſes capables d' influer ſur les hommes, 
il ren eſt pas qui agiſſe ſur eux dune fagon plus 
marquee, que le Gouvernement. Pour peu que 
nous refléchiſſions ſur ce qui ſe paſſe ſous nos 
yeux, nous reconnoĩtrons les empreintes de Pad- 
miniſtration dans le caractere, dans les opinions, 
dans les loix, dans les uſages, dans I'6ducation 
& dans les mœurs des Nations. La nature don- 
ne les corps; le climat contribue au tempera- 
ment ; mais le Gouvernement modifie, & la natu- 


re, & le climat. La nature inſpire aux hommes 
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les memes paſſions: la force ou la foibleſſe de ces 
paſſions dependent du temperament ; mais le 
Gouvernement dirige les paſſions données par la 
nature & maitriſe le temperament lui - meme. 
Donnez des arbres de la meme eſpece a des culti- 
vateurs differents, & vous les verrez varier etran- 
gement par la culture qu'ils recevront. Les Prin- 
ces ſont les cultivateurs; les hommes, qui ſont 
les memes par leur nature, fe diverſifient entre 
leurs mains; ſuivant les ſoins qu'ils leur donnent, 
ils produiſent des fruits agreables ou pernicieux. 


UN illuſtre moderne (1) ſemble accorder au 
climat une influence trop grande ſur les inſtitu- 
tions humaines. Quoiqu'on ne puiſſe pas nier que 
cette cauſe nagiſſe d'une fagon tres marquee ſur 
les hommes & ne contribue viſiblement a pluſieurs 
de leurs uſages, de leurs loix, de leurs opinions, 
&e; il ſuffit pourtant d' ouvrir les yeux pour s ap- 

revoir que ce n'eſt pas le climat qui influe de 

a ſagon la plus forte ſur les etres de Feſpece hu- 
maine & ſur leurs inſtitutions. Ne voyons-nous 
pas le Deſpotiſme établir egalement ſon trone 
dans les fables briilants de la Lybie, & dans les 
forets glacces du Septentrion; dans les plaines 
fertiles de IIndoſtan, & dans les deſerts de la Scy- 
thie? Il eſt vrai que Ihabitant Enerve d'un pays 
chaud, dont le ſol genereux lui fournit preſque 
tous ſes beſoins ſans culture, doit etre plus mou, 
plus lache, plus effemine , & par conſequent plus 
diſpoſe a recevoir des fers que l habitant robuſte 
d'un pays montueux ou d'une terre ingrate qui 
Toblige a travailler: mais pourquoi voit-on I Ara- 


(1) Le Prendent de Monteſquieu dans Eſpris des Lolx. 
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be vagabond-eluder depuis tant de ſieeles le joug 
de l'eſelavage, qui depuis des milliers d'anns2s 
accable le Perſan, VEgypti:n & le Maure ſes 
voiſins? Le climat de IArabie differe- t · il done 
beaucoup de celui de la Chaldee, de I Aſſyrie, de 
Maroc? Le Tartare indomte habite- t- il une re- 
gion plus favorable que le Siberien? Eſt - il un 
mortel plus endurci a la fatigue & pourtant plus 
eſclave que le Ruſſe, le Japonois & le Turc? 
Ils bravent la mort avec courage, & cependant 
ils vivent dans les fers. 


M a1s fans aller chercher des exemples Eloi- ' 
gnes, ne voyons-nous pas le pays des Romains , 
des conquerants du monde, habite de nos jours 
par des eſclaves qui rampent aux pieds d'un Pre- 
tre? Les Eſpagnols & les Portugais, engourdis 
aujourdhui — Peſclavage, la pareſſe & la mi- 
ſere, n'occupent-ils done pas les contrees qui fu- 
rent jadis cultivees par des Iberiens & des Lufita- 
niens remplis de courage & d'aCtivite? Enfin le 
climat, le ſoleil, la terre ont-ils change pour ces 
Grecs qui, deſcendus des defenſeurs les plus ge- 
nereux de la liberte, tremblent aujourd hui a la 
vue d'un Janiſſaire? 


Cx n'eſt done pas le climat qui fait les hommes 
ce quils ſont, ou qui influe ſur leurs mœurs de la 
facon la plus forte; c'eſt ſur - tout opinion, qui 
n'eſt elle-meme que Vaſſemblage des idées trans- 
miſes & perpetuees par l Education, la Religion, 
le Gouvernement, & continuellement fortifices 
an exemple, & par Thabitude qui parvient à 
es identifier, x ainſi dire, avec nous. L'o» 
pinion vraie eK celle = ſe fonde ſur Vexperien- 
2 | 
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ce & la raiſon. L'opinion fauſſe eſt celle qui n'a 
pour baſe que Vignorance & le prejuge; celle-ci 
eſt la veritable ſource du mal moral: en $'empa- 
rant de Teſprit des Souverains & des Peuples, 
elle les aveugle fur leurs interets les plus ſenſibles; 
elle les trompe ſur les objets qu'ils ſont faits pour 
defirer ; elle allume leur imagination pour de 
vaines chimeres; elle les fait marcher a titons _ 
dans le chemin de la vie; ils ſe heurtent les uns 
les autres ſans ceſſe dans la route deſtinee a les 
conduirè au bonheur; ſemblables à des voyageurs 
egarès pendant une nuit obſcure, ils ſont à tout 
moment ſEduits par des lueurs trompeuſes & pas- 
ſageres qui les detournent de la voie pour les 
conduire a leur perte. | 


PovkxQvo1 vayons-nous la terre en proie à des 
tyrans qui la ravagent & qui ſemblent avoir jure 
den bannir la felicite? C'eſt que opinion leur 
montre le bonheur, la puifſance & la gloire dans 
des conquetes ruineuſes, dans un faſte. puerile, 
dans des depenſes frivoles, dans des dalle ex- 
travagantes qu'ils ne peuvent contenter qu' en 
rendant les Peuples miſcrables. Pourquoi voyons- 
nous des Nations autrefois genereuſes, mainte- 
nant Ecraſces ſous le joug honteux d'un Deſpotis- 
me accablant? C'eſt que chez elles l'opinion a 
change: ceſt que la violence des Conquerants & 
des Deſpotes a briſe le re ſſort des eſprits: c'eſt 
que la ſuperſtition, complice de la Tyrannie, eſt 
parvenue a degrader les ames & à les rendre la- 
ches, craintives, inſenſibles. Pourquoi voyons- 
nous des Pcuples entiers ſe faire remarquer par 
Ces perſidies, des trahiſons, des aſſaſſinats, des 
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meœurs infimes :.. c'eſt que Topinion les ſoumet, 
d'un cdte, à des maitres dont les exemples les fa- 
miliariſent avec la violence, le parjure, le ma- 
chiaveliſme, la fauſſetẽ; & de Vautre, a des pre- 
tres qui, loin declairer les hommes, les font 
croupir dans la plus profonde ignorance, a lom-. 
bre d'une religion venale toujours prete à expier 
les crimes les plus noirs., Pourquoi voyons- nous 
des Nations enivrees de Venthouſtaſme du com- 
merce & de la paſſion des richeſſes, leur ſacrifier 
imprudemment leur repos, leur bien-etre preſent, 
leur liberte ? C'eſt que opinion leur perſuade 
ue Vargent conſtitue ſeul le vrai bonheur, tan- 
is qu'il nen eſt que la repreſentation trompeuſe, 
& qu'il ne contribue en rien a la felicite publi- 
que. Pourquoi trouvons-nous a quelques Nations 
un caracterè de vanite, d'etourderie, de frivoli- 
te, qui Jes-dEtourne des objets les plus intétes- 
ſants pour elles? C'eſt qu'un Gouvernement 
vain, inconſtant, leger, regle opinion d une 
foule d inconſidèrès qui sĩmaginent qu'il eſt beau 
d'imiter les folies & les vices auxquels les Prin- 
ces & les Grands donnent par leurs exemples- 
la ſanction publique. Enfin pourquoi preſque 
par - tout les hommes ſont - ils injuſtes, pęr- 
vers,  Occupes a ſe rendre la vie deſagreable 7 
Ceſt qui nexiſte nulle part une education 
capable de rectifier ? opinion publique commune - 
ment depravee: c'eſt que par - tout, le Gouverne- 
ment invite les hommes à ſe corrompre, & les 
empeche de s eclairer: c'eſt que par · tout ceux 
qui pourroĩent exciter & ſolliciter efficacement 
les hommes au bien, les ſollicitent puiſſamment 
au mal, leur rendent * vice neceſſaire, & leur 
| 3 
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font regarder la vertu comme directement oppo- 
ſee a leur bonheur. +: IO N 

Tour nous montre donc la nèceſſité de com- 
battre l' opinion fauſſe, pour lui ſubſtituer Vopi- 
nion vraie. Que Fon ne nous diſe pas que l hom- 
me eſt incorrigible, que ſes erreurs lui ſont che- 
res, qu'il tient a ſes prejuges. L'experience ne 
nous montre-t-elle pas que ſes opinions ont chan- 
ge? Il eſt vrai que ſouvent il n'a quitts une er- 
reur que pour en embraſſer une autre; mais cela 
ne prouve point que ſon cœur ſoit fait pour le 
mal, ni ſon eſprit pour le menſonge; celà prou- 
ve ſeulement que 1550 d experience les hommes 
ont Ets ſouvent les dupes de ceux qui leur pre- 
ſentoient des chimeres pour des realites; qui leur 
montrozent le bien.-&tre dans des objets ou il 
n'exiſtoit pas; qui n'ont. fait que diverſifier leurs 
prejuges , ſans jamais leur annoncer la verite 
gow ces guides navoient ciix- memes aucune 
Ih | 1 l | 


© $1 opinion eſt parvenue à changer peu-à · peu 
des Grecs & des Romains libres & courageux, 
en des eſclaves abjects & mepriſables; pourquoi 
la verite ne parviendroit - elle pas à changer des 
hommes fartigues de leurs miſeres, en des cito- 
ens 1 en des enthouſiaſtes de la liberte 

de la vertu? De quel droit croiroit - on que le 
menſonge ſeul aĩt le pouvoir d allumer Timagina- 
tion & dl echauffer les curs des Peuples? Pour- 
quoi la _verite ne feroit-elle pas des enthouſiaſtes 
de ccvx qui auront une fois ſenti a quel point 


; elle eſt neceſfaire au bonheur des Nations? Si la 
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aſſion de la liberts geſt vivement reveillee:dans 
fame des Britons ou des Bataves, & les a fait 
ſortir de Iengourdiſſement. ou les tenoit le Des- 
potiſme; pourquoi a leur exemple d'autres Na- 
tions n'ouvriroient- elles pas les yeux ſur leurs 
droits & ſur leurs interets les plus chers? Enfin 
quelles raiſons aurions- nous pour deſeſperer qu'il 
pdt jamais ſe trouver des Souverains magnanimes 
& vertueux qui, fatigues des voies tortueuſes & 
ſires d'une fauſſe Politique, compriſſent à la 
fin leurs veritables interets, - & renongaſſent aux 
maximes d'un Deſpotiſme inſenſè, dont l'effet fut 
& ſera toujours d'aneantir ,' & le bonheur du 
Prince, & celui des Sujets??? 4 


C'tsT a lexperience, à la reflexion, a la ve- 
rite , qu'il appartient de deſſiller les yeux des 
hommes & de ceux qui les conduiſent. La raiſon 
ſeule peut les remettre dans le chemin propre a 
les mener au terme qu'ils deſirent. A ſon defaut, 
la necefſice, dont la main puiſſante ſe fait ſentir 
aux Peuples, ainſi qu'a leurs Maitres , forcera 
tot ou targ, & les uns, & les autres de recourir a 
la verite, a la raiſon, a Fequice comme aux uni- 
ques remedes de leurs longues folies & de leurs 
calamites devenues inſupportables. Le malheur, 
ce grand maitre des hommes, les rend plus pru- 
dents, & plus ſages; Tadverfits meurit Teſprit _ 
des mortels; les coups redoubles de Vinfortune 
forcent la frivolite meme à refléchir. II vient 
un tems ou la raiſon trouve des ames diſpoſees à 
Ientendre; il vient un tems ol Iequite rencon- 
tre dans les Peuples des matériaux propres 2 s al- 
lumer pour elle. Il vient un tems ou Ieſclave 


N s indigne des fers qu'il 1 longtems ports. Enfin 
| 4 
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il vient un tems où les tyrans eux-memes ſont 
obhges de chercher un aſyle pres des autels de la 
vertu qu ils avoĩent mepriſce. 


A1ns I la vo mile de la verite, loin d' offen- 
ſer les Princes, eſt neceſſaire pour les avertir a 
tems des dangers qui les menacent: $'ils refuſent 
de Tentendre, elle reveillera les Peuples du ſom- 
meil funeſte dans lequel tout conſpire a les tenir. 
Cette verite ne peut deplaire qu à ceux a qui 
Ferreur perſuade que leur propre bonheur conſiſte 
a faire le mal. Les Conducteurs des Peuples ont- 
ils done interet de les Egarer ? Leur interet n'eſt- 
il pas de les conduire ſurement, facilement, 
gaiement, & de leur procurer des avantages qui 
rejailliront ſur eux-m&mes? Il eſt utile d' inſpirer 
une crainte ſalutaire a ces Deſpotes, fi ſouvent 
endormis fur les bords des precipices que Vadula- 
tion & le menſonge ſont perpetuellement occu- 
PEs à creuſer ſous leurs Trones. Qu'ils tremblent 
a la vue des ravages que produiſent leur indolen- 
ce, leurs injuſtices, leurs paſſions , leurs extra- 
vagances: qu'ils connoiſſent enfin le prix de la 
raiſon; qu ils ceſſent de perſecuter la verité; 

u'ils-$'eclairent eux · mẽmes; qu ils Eclairent leurs 
ten; qu'ils apprennent que c'eſt de la bonte 
des mœurs que depend le bonheur ſolide des Na- 
tions & de leurs Chefs. Que leurs ſujets appren- 
nent d'eux, que nul homme ne peut etre heu- 
reux, $1] ne ſe ſoumet aux loix de la vertu. 


LES Princes, quand ils ouvriront les yeux, ſe 
convaincront aiſement que les malheurs des Na- 
tions, dont ils ſouffrent continuellement eux-me- 


— 
MA 
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mes, ne ſont dùs qu'aux idees trompeuſes qu uno 
fauſſe Politique leur donne de leurs propres inte- 
rets; aux flatteries dont des cours avilies les em- 
ziſonnent ; aux conſeils funeſtes des hommes 
Fans lumieres dont ils ſont entourés. Ils trouve- 
ront les cauſes des calamites les plus frequentes: 
& les plus durables, dans Vaveugle freneſie qui, 
preſqu'a tout moment les entraine a la guerre; 
dans des impòts exceſſifs; dans des injuſtices 
journalieres dont l'effet eſt de decourager les 
euples, & de leur faire hair Vautorite qui ne ſe 
manifeſte, que par ſes rigueurs. Ces Princes 
verront la ſource des vices & des-crimes dans la 
corruption des cours, ces ſentines reſpectees, 
d'où la contagion part pour infecter les eitoyens. 
Ils ſentiront que c'eſt injuſtice du Gouverne- 
ment qui rend les hommes mechants, injuſtes, 
trompeurs, envieux, jaloux & vains, toujours 
prets a ſe nuire. Ils reconnottront la vraie cau- 
ſe de la rareté des talents, du mérite & de la 
vertu, dans la negligence de l adminiſtration, dans 
ſon indifference ſur l education — „ dans 
ſon; peu de ſoin a recompenſer le vrai mérite, 
dans fa partialite trop commune pour incapacits 
& le vice complaiſants. - Ils trouveront la ſource 
d'une infinite d'abus criants & de tranſgreſſions 
dans des loix partiales, dans des uſages barbares, 
dans des coutumes directement contraires au bien 
public. Ils s appercevront que les exemples fu- 
neſtes que donnent aux nations, ceux - memes qui 
devroient leur ſervir de modeles, ſont les cauſes 
viſibles de tant de deſordres qui aneantiſſent pour 
la plupart des citoyens la felicitè publique & par- 
ticuliere. Tout leur _ ſentir les conſequences 
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fatales d'un luxe effrene, d'une paſſion deſordon- 
'n&e pour les richeſſes, d'une ſotte Emulation de 
vanite, en un mot, de toutes ces folies qui con- 
duiſent un Etat a fa ruine. Enfin, tout leur 
prouvera que, pour devenir & plus heureux & 
meilleurs , les Peuples ont beſoin d'inſtruttion, 
de lumieres, de liberté; que Pignorance ne peut 
faire que des ſtupides; que le prejuge ne fait que 
des inſenſes; que la tyrannie ne fait que des es- 
claves dangereux; que la raiſon, ſeule peut faire 
des citoyens tranquiles, ſages, vertueux & ſou- 
mis à une autorite raiſonnable. Ar. 


On exige preſque toujours des effets contraires 

à leurs cauſes. Vouloir de la vertu, de la raiſon, 
& des meœurs avec un Gouvernement violent, 
avec une cour corrompue, avec des exemples 
deraiſonnables, n'eſt - ce pas exiger qu'un arbre 
deſſeche produiſe des fruits agreables? La refor- 
me des mcurs ne peut Etre que l'effet d'une ad- 
miniſtration ſage. Des mceurs depravees., des 
vices Epidemiques , des folies multiplices , des 
crimes frequents, annoncent toujours la corrup- 
tion des chefs, des inſtitutions mauvaiſes, des 
's nuiſibles, une education defectueuſe, 


8 
opinions impertinentes. 

Orrosx les preceptes merveilleux & la mora- 
le impraticable d'une religion tenebreuſe , aux 
iniquités des Princes & des Peuples, c'eſt oppo- 
ſer des phantomes, des hypotheſes, des mots à 
des paſſions puiſſantes que tout conſpire a fomen- 
ter. Recommander la moderation , le mepris 
des richeſſes, I'&quite, la raiſon, a des hommes 
vains, plonges dans le luxe, gouvernes par des 
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maſtres j inj juſtes & Ai "qui ne ; 4 
ſent que les qualites u'ils trouvent conformes à 
leurs vues, c'eſt evidemment leur faire entendre 
qu'il faut renoncer à la fortune. Les conſeils ſu- 
— que la Religion fait deſcendre du ciel, 
ne ſont pas faits pour les habitans de la terre. 
Les principes de la morale la plus ſimple & la 
plus vraie ſont deja PETPE petuelſement ain 
par les exemples 5 inces & des Grands, & 
par ce qui ſe paſſe dans la Société. Comment 
apres cela ces principes pourroient - ils influer fur 
la pratique? La morale reſſemble à une fille ai- 
mable „dont tout le monde admire la * 


mais que perſonne ne veut ae parce BE 
n'apporte point de e . 


1 * 

IL n'y a qu'un — „ 
Taide unedlen eclairèe, puiſſe r e les 
hommes plus ſages & leur précher la morale avec 
fruit. Un Gouvernement inique & deraiſonna- 
ble ne. formera jamais que des hommes injuſtes, 
vicieux, vains, frivoles, Stourdis, incapables 
d'ecouter & de ſuivre la raiſon; a J h vertu 
meme doit re br & ridicule. 


18 .S$YL,STEME. 
Des influences "au Gouvernement ſur les 
Grands June Nation. | 


O N Sappergoit & Von ſe plaint des effets, & 
toujours on $'obſtine a fermer les yeux ſur leurs 
vraies cauſes. . Les prejuges de la ſuperſtition, 
Tadulation des, Cours, la violence & Timperitie 
des Princes, Vinertie & Tignorance des Peuples 
ont, comme on a vu, fait eclore le Deſpotiſme 
& la Tyrannie. Ce Gouvernement, ou plut6t 
ce brigandage eſt devenu le fleau des Nations, 
le deſtructeur de tout ordre, l' ennemi de tout 
bien, le corrupteur de toute morale. La Politi- 
que deſtinèe a conduire les Peuples a la felicite, 
ne fut preſqu'en tout pays qu'un guide aveugle 
qui les égara, que I inſtrument de leur malheur, 
la ſource des-prejuges, de la deraiſon, des vices 
& des folies ſans nombre dont les ſocietes ſont 
les victimes. L'art de gouverner les hommes, 

un abus honteux, neſt trop communement 
—— que art de les tromper, de les diviſer , 
de les oppoſer les uns aux autres; de les rendre 
ou mechants ou inſenſes, afin de les aſſervir & 
de les depouiller. avec plus de facilité. 


Sous un Gouvernement tyrannique peut - il 
avoir des mœurs, & a quoi la vertu pour- 
Toit - elle conduire? Toute morale n'eſt - elle pas 
incompatible avec le Deſpotiſme qui met per- 
tuellement le caprice * en la place de 
E raiſon & de la loi, qui foule aux pieds la 
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Juſtice, I'humanite, la pitie, la moderation, les 
droits les plus ſacres des hommes? Non; la vertu 
n'eſt pas faite pour des Eſclaves enchaines par un 
Maitre qui les traine au gre de ſes propres defirs: 
les defirs d'un Tyran ſont toujours deregles. Les 
Peuples ne ſeront juſtes & raiſonnables, que lors- 

u' ils ſeront gouvernes par des chefs juſtes & rai- 

onnables. L'equite & la raiſon ne ſont point 
faites pour Etre, ni connues, ni enſeignees, ni pra- 
tiquees par ceux qui haiſlent le quite, qui proscri- 
vent la raiſon, qui craignent la verite, qui refuſent 
de voir clair & qui mettent tout en uvre 
empecher que leurs ſujets ne s Eclairent. 


Tour homme injuſte eſt fait pour hair T- 

quite qui le condamne, & la vertu, dont la cons- 
cience lui montre qu'il eſt lui · meme depouryu. 
La tyrannie doit craindre les vertus ſociales ; elle - 
doit apprehender tout ce qui tend a rapprocher 
les citoyens , à les unir dinterets, a reflerrer 
les nœuds de la ſociete. D'un autre cdte Phom- 
me de bien ne peut aimer ni ſoutenir la Tyran- 
nie, dont la marche eſt contraire a toute vertu. 
Un tyran ne peut aimer que ceux qui lui reſſem- 
blent & qui lui ſont utiles; il lui faut des flat- 
teurs, des approbateurs de ſes iniquites, des mi- 
niſtres ſans pitie, des conſeillers injuſtes, des 
eſclaves diviſes dont les paſſions diſcordantes de- 
viennent neceſſaires à fa propre ſdirete, & ſer- 
vent à cimenter ſon pouvoir. Diviſea pour regner, 
fut toujours la maxime la plus chere aux tyrans. 


Pd 


| Tovr homme qui jouit d'un pouvoir abſolu, 
n'a plus aucuns motifs pour bien faire, Quels 
motifs pourroit avoir de s inſtruire ou de conte- | 
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nir ſes paſſions, un homme qui peut tout faire im- 
puneEment; dont les delires memes ſont reſpec- 
tes; qui'a le pouvoir d'ecraſer par ſa force tous 
ceux qu'il ne peut pas ſeduire par ſes largeſſes? 
Comment faire concevoir a un veritable Briarte 
qui a deux cents mille bras armes a ſes ordres, 
qu'il doit quelque choſe a des malheureux qui 
n'ont chacun que deux bras dont ils n'oſent ſe 
ſervir? Comment mettre un frein aux paſſions 
d'un Prince gonfle de Tidee de fa propre gran- 
deur, & rempli de mepris pour tous les autres 
hommes ? Comment contenir un homme qui, 
pour Taccompliſſement de ſes volontes les plus 

izarres, ſe trouve en état de mettre en jeu les 
volontes & les paſſions d'aſſez de ſatellites, pour 
faire taire les plaintes & les ſoupirs importuns 
de tous ſes ſujets? Le pouvoir abſolu aneantic 
aux yeux de tout homme qui Pexerce, tous les 
liens de la Societe, & par conſequent tous les 
devoirs de la morale. 


L'o1SIVETE eſt, dit-on, la mere de tous les 
vices. Tout homme qui n'eſt pas pouſle au tra- 
vail par quelque interet puiſſant,n'elt gueres ten- 
tẽ de 8'occuper. L'indolence & la-pareſſe s em- 

nt communement des Princes qui, prevenus 
dans tous leurs ſouhaits, font aucune peine à 
rendre pour obtenir les objets de leurs vaux. 
ourris dans la moleſſe & dans la haine du tra- 
vail, ils n' ont contre l ennui, d'autres reſſources 
que la volupte, la debauche, Ja diſſipation con- 
tinuelle, le jeu des plaiſirs extraordinaires & 
couteux, les ſeuls qui ſoient aſſez piquants pour 
donner des ſecouſſes paſſageres à leurs ames en- 
gourdies. Des amuſements continuels ſont in- 
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compatibles avec Vadminiſtration, d'un Etat; il 
faut donc s' en dèbarraſſer & la confier a d' au- 
tres. Mais un Prince depourvu de lumieres & 
d'activitè, n'emploie que ceux que intrigue lui 
propoſe. Un Prince vicieux ne choiſit que ceux 

ui le mettront a portee de contenter ſes fantai- 
fs. Sans talents , ſans merite & ſans vertu 
lui-meme, il eſt un juge incompetent du talent, 
du merite, de la vertu. Un Deſpote ne connoit 
d'autre merite, que celui de lui plaire,d'autre ta- 
lent, que celui de ſatisfaire ſes volontes. Le bien 
de I Etat lui eſt parfaitement indifferent ; il le 
deteſte, des qu'il s'oppoſe a ſes paſſions, qui ja» 
mais ne veulent rien trouver d' impoſſible. 


Pov inviter efficacement les hommes à ſe 
corrompre, il ſuffit d'elever & de recompenſer 
la baſſeſſe, & d'etouffer ou punir la grandeur 
d'ame. (2) Dans tout ce qu' ils font, les hom- 
mes ne cherchent que Vhonneur, le bien · Etre, 
la fortune; 8'ils ne les voĩent attaches qu au mal, 
ils ſe livrent au mal, & ne regardent la vertu 
que comme un facrifice trop douloureux 
vouloir y conſentir. Il faut ne pas ſentir la liai- 
ſon neceſſaire des choſes, pour Etre ſurpris de 
voir que, ſous un mauvais Gouvernement, les 
faveurs, le credit, les diſtinctions & les places 
ne peuvent pas etre le prix des lumieres & de la 
obite, Si, ſous une pareille adminiſtration, 
'homme de bien parvenoit aux emplois diſtin- 
gues, C'eſt alors que on auroit lieu d etre ſurpris. 


(2) Ubi male premia ſequuntur , haud facild quizquam gra- 
tulto bonus eſt, a 2 
ALLUST. i 


% 
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Lx merite donne de la hauteur, de la fierte, 
de la grandeur d'ame, La vertu s'eſtime & ſe 
reſpecte elle · meme; les grands talents ignorent 
Part de ramper. Ils deplaiſent par conſequent à 
ceux qui veulent qu'on rampe devant eux ; ils 
font ombrage aux hommes vains, futiles, medio, 
eres, qui ſeuls ſont les diſpenſateurs des graces. 
II ſeroit contre nature de voir des miniſtres ab- 
Jets qui ne crolent pas a la vertu, aimer & pro- 
teger des ames nobles, favoriſer des talents qui 
les eclipſerotent eux-memes, faire cas de la ver- 
tu qui leur paroſt une chimere. II eſt dans Vor- 
dre des choſes que, ſous une' adminiſtration 
corrompue, il y ait une longue chaine de cor- 
ruption, depuis le maitre juſqu'au dernier de ſes 
ſuppots. I! eſt dans l'ordre des choſes que des 
hommes de cette trempe -deteſtent les gens de 
bien , & leur preferent des frippons, des flat- 
teurs, des ſycophantes, des intriguants diſpoſcs 
à tout faire. | | 


L'aMBITION Ou le deſir de s'elever au- deſſus 
des autres eſt, comme on I'a fait voir, une pas- 
ſion naturelle a Thomme. Elle eſt tres legitime 
dans celui qui ſe ſent le de ſervir utilement 
ſes concitoyens. Un vernement ſage peut 
& doit mettre en jeu cette paſſion, afin d'avoir 
des cooperateurs actifs propres a ſeconder ſes 
projets. Les grandes places ſont dans les mains 
du Prince, des rècompenſes capables d'exciter les 
ralents. Un Gouvernement tyrannique ne de- 
mande que des complices. Un tyran vicieux ne 
veut aupres de ſa perſonne , que des hommes 
qui lui reſſemblent. Un Prince qui a la conſcien- 
ce de ſa propre incapacitè zcraindroit d avoir des 

| Mniſtres 
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Miniſtres qui Teffaceroient aux yeux de ſes 
Sujers. — 


1 


travaille à ſa propre ruine. On nous dira, 
doute, que les Princes ſont des hommes, & 
qu'ils peuvent Etre tfompes: mais tout Souve- 
rain qui a des yeux, ne peut Etre longtems troms 
6; FX negligence eſt impardonnable, s'il perſiſte 


dans ſon aveuglement. -S'il eſt difficile de con- 


noitre le cœur des hommes, il eſt au moins aiſs 
de juger de leurs talents par leur conduite, Eſt- 


il rien de plus imprudent, que ces Princes qu! 


remettent Fadminiſtration a des hommes que Fon 
voit ſouvent incapables de gerer leurs propres 
affaires, noyes eux-memes de dettes , plonges 
dans la diſſipation & la debauche? Un Miniſtre 
ſans principes, ſans lumieres, ſans meurs, ſans 
prudence 
ner un Etat? Mais les Princes trouvent commu- 
nément dans les agents qu'ils emploient ; tous les 
talents requis , pourvu qu'ils atent celui de les 


amuſer, de les debarraſſer des affaires, de les flat- 


ter dans leurs gots, de les endormir ſur leurs 
devoirs les plus importants. () 


L a matiere premiere des gens en place eſt en- 
ticrement viciee ſous un Gouvernement Deſpoti-- 
que; tout homme de bien y eſt parfaitement de+ - 


place. Les vertus publiques, la dècence, la bon - 
ne foi, Phumanite, le quitè ſont inutiles & dan» 
| (3) Un Sonverain Moderne, à qui Pon repréſentoit la mauvaiſe, 
2 , — M 1 * Miniftre —_ avoir bh norms Ecous 

» repondit, Fe ſais gue Ceft un frippon, mais uit atcoutu- 
md, & il me fait entendre 2 tres —4 ras, Ce Miniſtre peu 


de tems apres bengagea dans une guerre qui le priva de ſes Etats 
pendant pluſieurs années. 5 bo 


Tome MI,  ' B 


* 


- 


U Prince qui emploie de — | 
ans 


-1] un homme bien propre a gouver- - 
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es, ſous des maitres a qui le bien public 
ait ombrage. Comment un Deſpote vicieux & 
prodigue pourroit - il s' accommoder d'un Miniſtre 
Equitable & compatiſſant qui, au lieu d'imaginer 
des moyens de contenter ſes caprices, tenteroit 
ſottement de Vattendrir ſur les maux de ſon peu- 
ple? Le Miniſtre d'un Tyran doit avoir un cœur 
de fer & un front d'airain. Sa tete ingenieuſe 
doit tenter l' impoſſible & faire eclore chaque jour 
des reſſources nouvelles, afin de ſatisfaire la ra- 
cite d'un maitre ingenieux & de ſes courtiſans 
infatiables. Le miniſtre fidele d'un, Deſpote doit 
ſe mettre au-deſſus de la honte, des remors & 
des jugements publics. Quel eſt Phomme hon- 
nete qui pourroit conſentir a ſe charger d'une 
place, dans laquelle il eſt ar de n'avoir jamais 
que du mal a faire a ſes concitoyens? 


Dio Von voit que, 12 où le Deſpotiſme 
a fixe ſa demeure , il ne peut y avoir qu'une 
longue chaine de Tyrans qui, chacun dans leurs 
ſpheres, font eprouver au Peuple des vexations 
ſans nombre. Un Souverain indifferent ſur le 
bonheur de ſa Nation exciteroit - il entre ſes Mi- 
niſtres l' mulation & le defir de bien faire? Un 
Prince prodigue & gouverne par des adulateurs, 
des ſycophantes, des maitreſles ; un Prince dont 
les beſoins finiſſent par ne plus avoir de bornes ;, 
un Prince dont les fantaiſies les plus ruineuſes ne 
veulent rien trouver d' impoſſible, ne peut Etre 
ſervi que par des Miniſtres injuſtes & violents 
qui n' emploieront eux - memes que des hommes 
a ſerupuleux ſur les moyens de faire leur cour 
& de travailler a leur propre fortune. 


Sovs un Gouvernement arbitraire, nul eito- 


aucuns égards aux ſoins que I'on ſe donne pour 
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yen n'eſt tents d'acquerit du merite & des talents; 
il ſgait que les recompenſes & les places ne ſont . 
reſcrvees qu'a intrigue, & diſtribuces pat le ca- 
price injuſte ; il devient done intriguant , & 
s'embarraſſe fort peu de mèriter. Perſonne ne 
s occupe du bien de Etat, lorſque les diſtribu- 
teurs bes graces le negligent eux-mEmes , & n' ont 


ſervir la Patrie, Un palle-droit, une recompen- 
ſe otee à un citoyen * la mérite, privent non. 
ſeulement IV'Etat de ſes ſervices; mais encore 
des ſervices & des talents de tous ceux qui au- 
roiĩent Etc tentes de limiter. Il n'eſt plus d mu- 
lation veritable dans un pays où la mediocrite ; 
Tintrigue, la faveur, le credit ancantiſſent les 
droits du mérite & de la vertu. th 

LE Sage doit -1! ſe tmler des affaires publi- 
ques? Il le doit, quand il ſe fent capable de fer- 
vir ſon pays, auquel il doit ſes lumieres & ſes 
talents. L'homme de bien peut · il fe per x 
des mouvements d' ambition? Il le peut & le 


doit, quand il prevoit pouvoir faire le bien. L'am- 


bition eſt une vertu dans les ames qui ſe ſentent 


aſſez fortes pour faire un grand nombre d heu- 


reux: l' ambition eſt un crime dans ceux qui ne 
ſavent que nuire. L' ambition eſt une laehets 


| ſous le Deſpotiſme, ou on ne parvient que par 


des infamies, & on Von ne ſe maintient que par 
des intrigues, des baſſeſſes & des forfaits. Sous 
un Tyran, Pambitieux n'eſt qu'un Eſdave adroif 
qui cherehe a ſe tirer de la troupe des opptirmes 


pour paſſer daus eelle des oppreſſeurs, 
(983 2530 
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CHAPITRE 1L 


De la corruption des Loix, ou du render- 
ſement des idees de Juſtice. 


U Gouvernement 1njuſte familiariſe les es- 
prits des ſujets avec Iinjuſtice, & fait que peu- a- 
peu ils s accoutument a la voir ſans horreur. La 
juſtice eſt, comme on I'a dit ailleurs, la baſe de 

toutes les vertus ſociales, un centre commun 
d' où toutes les autres doivent partir. Cependant 
rien de plus rare au monde que cette vertu ſi ne- 
ceſſaire 4 la felicite publique & particulicre. L'i- 
dee en eſt preſque totalement effacee de l'eſprit 
des Peuples; ou plutot elle n'eſt pas nee * 
leurs tetes. Si les hommes avoient des idées 
nettes de l'equité, il ny auroit pas tant de ty- 
rans & d' eſclaves dans le monde: chacun con- 
noiſſant ſes propres interets reſpecteroit ceux 
des autres. * | | 


A Force de voir & d'eprouver des injuſtices, 
le- plus grand nombre des hommes ſemble ſe per- 
ſuader qu' en effet la raiſon du plus fort, eſt tou- 
jours la meilleure. Un grand philoſophe n'a pas 
rougi de faire de ce principe abſurde la baſe de 
ſa Politique, (4) & beaucoup de perſonnes éclai- 
rees ſont encore les dupes des ſophiſmes dont il 
la tres ingenieuſement appuyee. La force, ſelon 


(4) Thomas Hobbes dans ſon Traits du Citoyen & dans le 
Liviathan. 


4 
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Jai, eſt Tunique fondement du pouvoir, & Ceſt 
le pouvoir ſeu] qui decide le juſte & Pinjuſtes . 
Ainſi- les lumieres du bon-ſens n'ont encore pu 
juſqu'ici bannir des principes vraiment barbares 
& ſauvages, de Veſprit de bien des gens qui ſe 
donnent neanmoins pour des Etres civiliſés: il 


eſt tres peu d' hommes au monde qui, d' apres ce 


u'ils voient, ne parviennent a croire- que le 
foible eſt deſtine par la nature a devenir la proie, 
le jouet, Teſelave du plus fort, & conſequent 
ment que la Societe doit neceſſairement ſe parta®” 
ger en oppreſſeurs & en opprim os. 

5 '" an. od] «S347? [1 2353 
LAS hommes puiſſants jouiſſent toujours de 
Limpunite; les crimes les plus deſtructeurs de la 
Societe ſe commettent tous. les jours de ſon aveu 
& ſous ſes yeux. Tout Prince, tout homme en 
place, tout ſuppot du pouvoir ſupreme peut ſans 
danger ſe permettre les violences les plus criah- 
tes. Les tyrans ont pour principe que leurs 
agents doivent jouir d une puiſſance auſſi illimi- 
tee que la leur: ils pardonnent aiſement les cri- 
mes qui n' ont que les Peuples pour objet: Tabus 
meme du pouvoir qu' ils eonſient, ſemble flatter 
leur vanité; ils $'imaginent «tre puiſſants, parce 

ils n'ont aucun frein eux - memes, & preten- 

ent avoir le droit d'accorder a d'autres la facul- 
te qu' ils regardent comme le ſigne de la gran- 
deur. Sous un Deſpote, le miniſtre n'eſt gueres 
puni du mal qu'il fait a ſa Nation; ſon ſeul cri- 
me eſt toujours de deplaire. a ſon maĩtre, ou à 
ceux qui diſpoſent de l'amour ou de la haine de 


ce maitre peu accoutumè a juger par lui-mme. 
C' EST une maxime abominable, introduite 
par la Politique la * aveugle, que celle qui 
3 
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e aux Souverains que Fautoritd ne doit ja - 
mais reculer. En conſequence de ce principe, la 
reclamation la plus juſte de la part du foibſe, eſt 
preſque toujours traitèe d' inſolence puniſſable: 
on eſt tout Etonne de laudace d'un malheureux 
qui oſe refiſter au mal que veut lui faire un hom - 
me plus puiſſant lui. Sous un Gouverne- 
ment . Peuple a toujours tort ; ſes 
repreſentations ſont. taxees de revoltes ſes do- 
_ ances; font punies comme ſeditieuſes; on ou 
que les Nations en ſe donnant des chefs , 
perdu le droit meme de leur demander jultiee; 
ceux· ci, ainſi que les agents qu ils emploient, ſe 

;rendent'infaillibles comme 1a Divine. Geſt 
ordinairement a coup d'epee, que les Princes re- 
pondent aux gemiſſements de leurs ſujets. De 
quel 'droit en effet des Magiſtrats ou des Sujets 
oferoient - ils mettre obſtacles aux volontes de 
ceux qu'ils ont la folie de regarder comme des 
Dieux, ou comme les f mages de la Divinitè fur 
h terre? 


* us un Gouvernement violent, les cito 
ſont tellement iſoles, ſepares d'interets., indiffe- 
rents. au bien public, concentrès en eux - memes, 
que les injuſtices & les oppreſſions les plus mar- 
quses qu ils, voient eprouver a leurs concitoyens, 
ne les touchent aucunement, & ſouvent les ré- 

jouiſſent. La marque la plus complette de ſtupi· 
60 dite ; c'eſt d' etre inſenſible a Tini uité; la mar- 

la plus complette de folie, C' eſt d en A ou 
er PFapprouver, Tout homme qui n int 
allarmè d'une injuſtice faite au plus obſcur af vo 
convtoyens, eſt un imbecille qui ne merite Jui- 
meme que des fers. Le propre Tun mauvais 


9 
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Gouvernement eſt de faire que chacun ne ſange 
u'a lui-meme, & ne s embarraſſe aucune 
des ſouffrances des autres. Un Grand qui , glo- 
rieux de ſes vains privileges ou de fa faveur, ap- 
plaudit à in juſtice de ſon maitre, ne ſait- il done 
as que la — ie de ce maitre pourra Vecraſer 
— & mettre au neant les privileges dont 
fa faveur lut permettoit de jour??? 


IL juſtice a preſqu en tout pays deux balances; 
une qui ſert a peſer les droits des Grands; lau- 
tre, a peſer ceux du Pauvre. Rendre juſtice aux 
citoyens, C' eſt leur faire une grace; elle deman- 
de a etre fortement ſollicitee,- & Von ne 


e „ &. peu 

communement F obtenir ſans credit. S'agit-1l 45 
juger quelqu'un, on s informe de ce qu il eſt, & 
non de ce qu'il a droit de pretendre. .. Par- tout 
ou il faut des ſollicitations, du credit, des ri- 
cheſſes, des amis pour obtenir la juſtice, le foĩ- 
ble eſt neceſſairement la victime du plus fort ou 
du plus intriguant. (5) PL 


Pa la negligence de ceux qui gouvernent les 
hommes, par leur imprudence, & ſouvent 

leur mauvaiſe fol, les coutumes les plus derai- 
ſonnables , les inſtitutions les plus aviliſſantes 
pour les Peuples, les injuſtices les 74 marquees, 
des qu'elles ont dure longtems, ſe convertiſſent 
en loix & conferent des droits. Rien de plus 
aiſe que de ſe faire des droits, quand on eſt le 
plus 7 Nien de plus difficile que de reclamer 
contre ces droits, quand on eſt le plus foible. 


# 


(5) Les loix ſont des filets” aux travers — Jes petic 
„ poiſons s'échappent, que les grands poiſſons rompent, & qui 
„ n'arretent que les. poiſons de moyenne taille.“ Voyez SHENS- 
TONES WORKS p. 131. % | | 
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Les abus les plus eriants ſe changent en loix ſu- 
crees, quand 1s ſubſiſtent pendant longtems. (6) 


Cx neſt pas la raifon & Vequite qui gouver- 
nent les Nations, Ceſt la force appuyce de la 
routine, qui regle deſpotiquement leur ſort. II 
n'eſt point de prejuge qui mette plus d' obſtacles 
a la reforme des abus & a la perfection des inſti · 
tutions humaines, que la yeneration peu raiſon- 
nee que Fon montre par · tout pour 1 . — 
uſages & pour les loix de ſes peres. (7) La ma- 
xime de ne rien innover, a k viſiblement dictee 
par Pignorance & la pareſſe. Avec un cet Tu- 
10 requite, le bon-fens , J evidence ſont ré- 
quits, a fe taire. Les Politiques bornes fe font 
des phantomes effrayants de tout changement. 
L'indolence & PFincapacite font echouer les pro- 

les plus utiles. Rien n'eſt plus merveiſleux 

e les raifons fubtiles que la ſotiſe imagine 
quand il sagit de reformer des abus! | 


Ox diroit nt les Nations n'ont regu de la na- 
ture aucuns droits, & que ceux dont elles jonis- 
fent, ne ſont dũs ou Findulgence de leurs Sou- 
verains. Sagit-11 de ſtipuler ks interets d'un 
Peuple, ou de reclamer la juſtice pour Jui, on a 
recours à des titres antiques, a des chartes obfeu · 


(6) Telles font les vexations exercées ſur les babitans de la 
campagne ſous pretexte de droits Scignuriaux, de droits de Main- 
morte;. & ſur-tout de droits de cheſſe &c. If y a des pays ou les 
champs qui avoifinent les fortts font entiétement ravages par les 
cerſs, les ſapgliers, les daims, les  bttes fauves &c. Ls chaſe, 
det amuſement (4 chéri des Princes, n'eſt pas un des moindres 
eaux pour les Peuples. 

( Lilkuſtre  Leibnitz, parlant de Pautorité que Fon perſiſte 5 
donner sux loix & aux coutumes anciepnes & barbares dit que 
Ceft voulvir * Je nourriſſe de gland depuis que Pon poſſede Part 
de cultiver le froment, Voyez LE1BN1ITZ $CRIPTQKRES R &a 
RUM BUR s WI. TOM. I. P AG 79. 
i 
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res & defeQueuſes, à des monuments” 6quivo- 
ques ' & donteux ; (8) plas ces titres ſont an- 
ciens, moins ils ſont ſages, & plus on les revere: 
Cependant les droits des Nations ſont fondes ſur 
la nature: ils ſont inalienables. © Les droits de 
I'homme ſont auſſi anciens que Veſpeee humaine; 
tes droits de la juſtice ne peuvent jamais ſe pres- 
crire. Les interets & les beſoins preſents; les 
circonſtances actuelles mettent la Societe en droit 
d'annuller les inſtitutions qui la bleſſent. Un abus, 
une injuſtice, un uſage deraiſonnable devien- 
nent - ils done au bout de mille ans plus ſages, 
plus juſtes ou meilleurs que le premier jour. 


O nous parle ſans ceſſe de la fixité que les 
loix doivent avoir. L'on oppoſe ſans ceſſe aux 
projets les plus avantageux & les plus equitables, 
des inſtitutions qui datent de Forigine des Mo- 
narchies ou du berceau des Nations; mais il sa- 
git de voir ſi ces choſes conviennent à Etat 
reſent de ces Nat ions: les loix ſont faites | 
ſes Peuples, & non les Peuples pour les — 
Une loi, dit Locke, doit diſparattre, des que la 
Societe eſt plus hæureuſe ſans cette loi. Ce n'eſt pas, 
dit Tertullien, le nombre des années, mais la ſa- 
e & le poids de ceux qui ant fait les loix, c eſt 
'dquite ſeule de ces loix qui les rend eſtimablet; 
ainſi Von a raiſon de les rejetter quand an les srouvg 
iniques. (9) 2351 23 * W280 1 web 
c) Les Anglois- ne fondent leur liberts 7 
e 


ſur une charte obs- 
fur & très groſſiere, extorqute au Roi Jean par les barons de 


royaume qui ſe trouverent à porttze de lui faire la lol. Eke 

eit connue en Angleterre ſous le nom de Charta magna. 
0 9.) Leges non aniorum numerus, ſed Conditorum dignivas * 
Jet ſola equitas commentat ; atque ided , „ inigne- cognoſcuntur , 
werit9 damneutur. 15957933 AER 39-1 
Voyez TERTULL. APQLOG © 
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LonsouRE Ton conſidere les legiſlations bigar- 
rees qui ſervent de regle à la plupart des Na- 
tions, on ny trouve nul plan, nul ſyſteme, nul 
enſemble; elles ne preſentent que des maſſes irre- 
gulieres, ſans godt, ſans ordonnance, aſlez ſem- 
blables a ces villes dans leſquelles on ne voit 
qu un aſſemblage de maiſons de ſtructures diffe- 
rentes; des rues ſans alignement & remplies de 
detours montrent des deux c0tEs des maſures go- 
thiques & ruineuſes, a cots de Palais d'une archi- 
tecture plus moderne. On peut juger , par le 
golit qui regne dans chaque edifice, des talents & 
du. genie du ſiecle qui a vu naitre, Cependant 
la demeure qui convenoit aux ayeux , devient 
ſouvent tres incommode pour les deſcendants, 
ceux- ei riſquent meme quelquefois d'etre 6craſcs, 
lorſqu'ils' different trop longtems a Vabbatcre ou 
2 en ſortir. | 23942 411 


S1 pour donner une fixite incbranlable a leurs 
droits {1 ſouvent uſurpes, — tr ont Eta» 
bli maxime que ces droits ſont impreſcri 
| bie, i inalienables & ſacres. Si, — — 

retend,' les Rois ſont toujours mineurs, pourquoi 
Tos droits des Nations, dont le conſentement 
ſeu} peut faire les Souverains Jegitimes, ne ſe- 
rojent - ils pas auſſi facres que ceux des Rois? Si 
les Rois, comme ils pretendent, ſont les tuteurs 
des Peuples ; ils reconnoiſſent des lors que les 
Peuples ſont des Mineurs, dont les Tuteurs ne 
peuvent rien faire à leurs prejudices, Neſt-il 
pas bien Etrange-que les Nations, preſqu'en tout 
pays, ſoient priyees des reſſources juridiques 
ue les loix accordent à tout citoyen, & ne puis- 
ent jamais revenir contre les actes de la violence 
ou de la mauvaiſe foi? 
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LS Nations gemiſſent preſque par · tout ſous 
le joug de loix vicieuſes ,» Tulages 
22 injuſtes qu'onereux , de vexations multi- 

ue ceux qui les exercent ont le front d ap- 

N es droits. Cependant les hommes y tien- 
wo ; ils ſont en garde contre les nouveautes:; ils 
ont communement ſi peu de confiance dans 
qui les gouvernent, qu' ils craignent meme leurs 
bienfaits. Un Gouvernement qui veut reformer 
avec ſycces, doit commencer par eclairer ſes ſu» 
2ts & s attirer leur confiance. Les loix & les 
. „quelque defectueuſes 8 ſaient, 42 
en bien des pays les ſeules 
dent bien ou mal les Peu E Fre les 2 ue 
de leurs Tuteurs & de Peres. 


Ls loix cipiles etablies chez toutes les Na- 
tions, & ſubſiſtantes encore chez elles, ont ẽtẽ 
& ſont encore les effets de la force, du caprice, 
de lavidite, de la fauſſe Politique des Conque- 
rants ou des Princes, Il n'eſt gueres de Peuples 
ſur la terre, qui ait des loix vraiment conformes 
à la nature de homme vivant en ſociété, ac- 
commodees a ſes beſoins preſents, a ſa ſition 
actuelle, a ſes interers eericgbles.” Tous fo pays 
ſont ſqumis à des loix formees par des ſauvages, 
au ſein du tumulte & de la guerre, combinées 
avec celles qui convenoient auparavant à da 
tres Nations. Rien de plus rare qu'un code fait 
expres pour le Peuple que on force d'y obeir, 
Les differentes provinces d'un meme ont 
fouvent des poids, des meſures, des coutumes & 
des loix tres. differentes , & une <7) pena 
route contratre a celle de leurs concltoyens, | 
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Il pleuvera des pieges fur eux (10). C'eſt un 
paſſage qu'un favant Juriſconſulte applique tres 
ien a tous les Peaples que la multiplicité, Vobs- 
curite, la malignitè de leurs loix rend fi ſouvent 
plus malheureux, que s'ils n'en avoient pas. 
ans la plupart des contrees de ce monde; loin 
&avoir des 1dees claires de l' quité, les hommes 
ne ſont pas en état de rien comprendre aux loix 
contradictoires, confuſes, Enigmatiques qu ils 
ſont forces de ſurvre. La juriſprudence, comme 
la religion, ſe fonde ſur des livres que le Peuple 
n'entend pas, & fur le ſens deſquels les juriſcon- 
ſultes font auſſi peu d'accord, que les Pretres 
ſur les dogmes qu'il faut croĩre. Cette juriſpru- 
dence ẽtant toute lie de myſteres, les Na- 
tions ſont forces de ſtipendier une foule de Pre- 
tres de Themis qui vendent leurs oracles auſſi 
cherement que les Pretres du Tres-Haut. A ju- 
ger des choſes par la Juriſprudence & la Theo- 
R.. on diroit que les hommes ne ſont pas faits 
our rien comprendre aux matieres qui les inté- 
reſſent le plus. A Faide des loix, nul citoyen 
n'eſt ſr de ſes droits; fa fortune peut. devenir 
la proie de tout chicanneur exerce. Les loix 
ſont fi embrouillèes, qu'une maxime qui paſſe 
ur ſenſce dit, de Saccommoder quand on à raiſon, 
de plaider quand on a tort. L'obſcurite des loix 


- (10) Pluet laqueos ſuper eos. Le Chancelier Bacon dit que les 
Joix - d'Angleterre ſubiſſent le ſopplice imaginé par Mezence, les 
wivantes meurent entre les bras des mourantes. Les Loix Romai- 
nes adopites en partie par la plupart des Nations modernes, ne 
leur conviennent aucunement. Les Pandoctes de Juſtinien décou- 


vertes au douzieme fiecle ont fait un grand mal aux Nations bar- 


bares dont les Chefs ignorants ont adopts les Loix Romaines , 
my d'en ſavoir ſaire de plus, conveuables aux beloins de leurs 
jets. 
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fait qu'elles ont beſoin d'interpretes; & ces in- 
terpretes deviennent les maitres, & de la Joi, & 
du ſort des citoyens. _ | * 


Un mauvais Gouvernement trouve ſon comp- 
te a obſcurcir & a multiplier ſes loix ; par là 
le Deſpote en eſt toujours le maitre , les fait 
ſervir a ſon caprice, & les emploie a volonte, 
ſoit pour ſauver le coupable, ſoit pour Egorger 
innocent. Tacite dit avec grande raiſon que 
plus un Etat eſt corrompu , & plus on y fait de 
loix (11). Un double inconvenient accom 
toujours la multiplicitè des loix; Fun eſt d'em- 
pEcher les Peuples de les connoitre ; l'autre de 
multiplier les juges & les forces neceſſaires pour 
les faire obſerver ; forces toujours plus nuiſibles 
au bonheur des Nations, que les loix inſtituces 
ne peuvent leur Etre avantageuſes. | 


RIEN de plus abſurde que de+pretendre-que/ 
Ja connoiſſance des loix de ſon Pays n'eſt 
faite pour ceux qui doivent les obſerver. Tout | 
myſtere annonce toujours intention de tromper 
ou de jetter dans l embarras. Il faut que chaque 

membre de la Societe entende & connoiſſe les 

regles de la Societe, afin de sy conformer. Un 
Code ſimple & court de loix conformes au bon- 
ſens naturel, ſeroit & plus utile & plus facile à 
retenir, qu'un Catcchiſme inintelligible que l'on 

enſeigne ſans aucun fruit au vulgaire ignorant. 
VE dirons- nous du delire ou de Fabus que 


on voit regner dans quelques Nations, où le 
droit fi Noble de rendre la juſtice aux citoyens, 


1 


©. (11) In corruptiſimd Republicd plurime lager. TACIT. anna · 


\ 
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Cachette à prix d'argent & ſe tranſmet comme 
un heritage ! Ainſi dans ce pays il ſuffit d'etre 
riche, ou d' etre ne d'un juge, pour acquerir lc 
droit de decider de la fortune, de la liberte ,' de 
la vie de ſes concitoyens! A quel point les idées 
d equitè doivent · elles $'aneantir chez des Peuples 
| qui ſont obligłs de payer la juſtice, de ſolliciter 
Il pour Pobtenir , & qui voient tous les jours des 

citoyens ruines par l' iĩgnorance, la partialite , 
I! Tinjuſtice de leurs juges! | 


A1ns1 tout ſe corrompt & ſe change en poi · 
ſon ſous une adminiſtration corrompue. La ju- 
ſtice elle - meme y devient un Aeau redoutable! 

On a dit avec la plus grande raiſon que la juſti- 

| ce eſt ſouvent la plus grande des injuſtices {. 12). 
wo La juriſprudence qui decide du ſort des citoyens 

| ne leur donne preſqu'en tout pays que les idees 
Fane juſtice fictive ou conventionelle, qui 6te 
N le droit a celui a qui la nature & la raiſon le don- 
| nent, & qui fait continuellement paſſer la pro- 
1 priete de homme ſimple & de bonne foi a celui 
8 i a plus de Chicane & de ruſe. La forme, 

— toutes les Nations, emporte le fond: C'eſt- a- 
dire met les droits les plus juſtes au neant. 


(12) Summum jus, ſumma injuria. Si Vuſdge ne parvenoſt pas 
> familiariſer les eſpiits avec les injuſtices les plus abſurdes & les 
plus rEvoltantes, pourroit - on n'&tre pas choqus de voir que dans 
des Nations raiſonn#bles & civiliſtes, les Joix, adjugent & Fang 
d'une famille tous les biens de fon Peres & ne laiſſent rien ou 
us peu de choſes aux pulnts & aux ſœurs? Ces loix. aufſh bar- 
bares que contraires & la nature, ſe fondent ſur les intérets de 
quelques Nobles, dont la vanité demande que la ſplendeur une 

mille ſoit conſervee. Mais Fintérét de Etat demande que les 

ens ſe partagent entre le plus grand nombre poſſible de citoyens; 
& 2 = a un pere qu'i As, _ — 5 de — 
Je enfans, pour entichir Pun d'entre eux & plonget les 
autres dans Tindigence. 


. 
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D'v x autre cots, cette 1 maſquee 
ſous le nom de- juſtice, eſt une vraie pommè de 
diſcorde: elle diviſe les familles ; elle rend les 
concitoyens fourbes & alertes a ſe ſurprendre; 
elle favoriſe la force contre la foibleſſe, la four- 
berie contre la candeur , Vimpoſtute contre la 
franchiſe.” En” un mot, on pourroit definir la 
connoiſſance penible des loix bizarres & ſouvent 
injuſtes qui ſervent de regle aux Nations, Hart 
d'embrouiller rr 8 les _ naturelles de 
Pequits dans Teſprit des hommes, afin d'y ſubſiſtuer 
la fraude , la ſurpriſe & la mauvaiſe foi. j 1 


Soto diſoit qu'il n'ayoit donné aux Athe- 


niens que les loiæ les meilleures qu'ils puſſent rece- 


voir, Un Gouvernement ſans equits ne peut 
faire que des Loix injuſtes; une Nation d'eſcla- 
ves neſt ſuſceptible que de loix accablantes; un 
Peuple corrompu ne peut recevoir que des Loix 
analogues a fa depravation habituelle, Il faut 
inſtruire, former, eclairer les hommes; & ſur- 
tout les rendre libres, pour les rendre capables 
de recevoir de bonnes Loix, Quelles Loix peu- 
vent donner des Tyrans a qui Tinjuſtice & 1 le 
crime ſont toujours neceſſaires? De quelles Loix 
ſont ſuſceptibles des hommes aveugles que la for- 
ce entraine ſans ceſſe vers la mechancete? _ 


"= | | 
« 
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De la Source des Crimes. 


Ces viſiblement a Tinjuſtice, a la Tyrannie, 
à la negligence de ceux qui gouvernent les hom- 
mes, que ſont dus les crimes frequents dont on 
voit les Nations inondees. - L'homme du Peuple 
eſt par-tout un vrai ſauvage, dont-leſprit & le 
cœur n'ont EtE nullement cultives: le ſoin de ſes 
meœurs eſt abandonne a des Pretres qui, comme 
nous Pavons fait voir, contents de lui remplir 
. Timagination de terreurs, de fables , de chimeres, 
E de Vobliger a ſe conformer à des pratiques 
machinales, ne ſongent aucunement 4 le rendre, 
ni raiſonnable ni ſociable, Communement en 
tout pays le Peuple eſt tres devot, tres credule, 
tres zelè pour ſa Religion a laquelle il ne com- 
prend rien, tres diſpoſe a ſeconder les interets 
de ſes Pretres qu'il ſuit aveuglement ; mais il de- 
meure toujours dans une ignorance complette des 
Principes de la vraie morale; il n'a nulle idee 
d'Equite, d'humanite, de ſenſibilitè, il trouve 
le-fecret d'allier la Religion avec la debauche, 
la crapule, & ſouvent meme avec le crime. Les 
pays les plus aveuglement ſoumis a la ſuperſti- 
tion, ne ſe diſtinguent dans le monde, ni par 
la pureté, ni par Fannocence des mœurs. 


LES injuſtes rigueurs du pouvoir arbitraire, 
les vexations & les mépris des Grands, des Ri- 
ches, des Gens en place, ôtent a homme du 
Peuple tout ſentiment d honneur, toute eſtime 

pour 


„ — 


1 
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pour luĩ · mẽme: des lors il eft pret à tout faire 

ur ſe tirer de la miſere dans laquelle tres ſou- 
vent oppreſſion a plonge : la dependance ow il 
vit, oblige de ſe conformer aux vices de ceux 
dont il a beſoin pour ſubſiſter, ou dont la bien- 
veillance lui devient neceſſaire ; il conſent aiſc- 


ment à leur facrifier un honneur, auquel il n'atta- 


che aucun prix: il n'a point d'idees de la vertu; 
il vend fa conſcience pour de Vargent ou de la 


protection; il imite de loin les vices & les tra- 


vers de ceux qu il ſuppoſe plus fortunes que lui. 
Des valets que le luxe arrache aux travaux de la 
campagne, viennent, à la ſuite des riches & des 
grands, ſe livrer dans les villes a une oiſiveté fa- 
tale qui les porte bientôt a la debauche, a la li- 


cence, a la depenſe, a la fatuité: ils croient ſe 4 


relever en affectant les airs & les dereglements 
de leurs maitres: pour contenter ces paſſions nou- 
velles & ces beſoins acquis, ils ſont forces de re- 
courir au larcin, a la fraude, & finiſſent aſſez 
ſouvent par les crimes les plus noirs. Voila com- 
ment de pp en proche la contagion du vice 
ſe repan 
Peuple: la pareſſe & la débauchę y font eclore 
des voleurs, & des ſcelerats dont unique reſſour- 
ce eſt de faire la guerre a la Societe, & de ſe ven- 
par des crimes, ſoit de la durEt6 du Gouver- 


nement, ſoit de ſa negligence. 


O punit 4 la Chine le Mandarin dans le de- 
partement duquel il $'eſt commis quelque grand 


crime. C'eſt a ſa propre negligence ou a ſa pro- 


pre injuſtice qu'un mauvais Gouvernement de- 


vroit sen prendre du 9 nombre de malfai - 
Tome. III. 


juſques dans les dernieres claſſes du 


eee r 


teurs qui ſe trouvent dans un Etat. La multipli- 
cite des criminels annonce une adminiſtration ty- 
rannique & peu ſoigneuſe. La rigueur des im- 
ts, les vexations, les duretés des Riches & 
es Grands font pulluler des malheureux que ſou- 
vent la miſere reduit au deſeſpoir, & qui fe li- 
vrent au crime comme au moyen le plus prompt 
pour sen tirer. Si Fopulence eſt la mere des vi- 
ces, Iindigence eſt la mere des crimes. Lors- 
qu'un Etat eſt mal gouverne, que les richeſſes & 
Taiſance ſont trop inégalement reparties, de ma- 
niere que des millions d' hommes manquent du 
neceſſaire, tandis qu'un petit nombre de citoyens 
regorgent de ſuperflu, on y voit communement 
beaucoup de malfaiteurs, & les chatiments ne 
diminueront point le nombre des criminels. Si 
un Gouvernement punit les malheureux, il laiſſe 
en repos les vices qui conduiſent I Etat a ſa rui- 
ne; il eleve des gibets pour les pauvres, tandis 
que C'eſt lui qui, en faiſant des miſerables , fait 
des voleurs, des aſſaſſins, des malfaiteurs de tou- 
te eſpece: il punit le crime, tandis qu'il invite 
ſans ceſſe a commettre le crime. (13) 


O vante a tout moment les avantages d'une 
grande population, & l'on cherche les moyens 
de la produire. Ne voit-on pas que par la natu- 
re des choſes la population ſe proportionne d'elle- 
meme à la bontè du Gouvernement, à la ſageſſe 
de ſes loix, a la féeconditè du ſol, a Tinduftrie 


C 13 ) Interdiim puniunt immania ſcelera , cum alioquin ſcelerum 
irritamenta prebeant ſuis. | 
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des habitans, a la liberte & à la ſirets dont on 
jouit ? Un Gouvernement injuſte n'a deja que 
trop d'eſclaves; il ne ſgait pas employer les hom- 
mes, il n'en fait que des mendiants, des vaga- 
bonds, des malfaiteurs; il ne ſonge qu'à enrichir 
quelques citoyens favoriſes, aux depens de tous 
les autres; il decourage le cultivateur; il decou- 
rage l'induſtrie par des impots accablants; il rend 
inutile la fertihte du ſol: loin d'attirer de nou- 
vcaux habitans, il force les anciens a des Emigra- 
tions continuelles. Une adminiſtration auſſi cru. 
elle qu'inſenſce eſt - elle done faite pour jouir des 
avantages reſerves à une adminiſtration humaine 
& raiſonnable ? Un Gouvernement deſpotique 
ne multiplie-t-il pas les vices, la miſere & les cri- 
mes dans la meme progreſſion qu'il commet des 
injuſtices? Un pays mal gouverne n'eſt toujours 
que trop peuple. La fermentation dangereuſe 
que doivent neceſſairement exciter des malheu- 
reux entaſſes dans une priſon malſaine finit par 
infecter air qu'on y reſpire, & par le rendre 
mortel. 


Au LEV d' adoueir le ſort du cultivateur , afin 
de Texciter au travail; au lieu d'occuper utile- 
ment le pauvre; au lieu de Tattacher a ſon pays 

des terres qui repondent de ſa conduite; au 
lieu de veiller a Tinſtruction du Peuple; au lieu 
d'empeècher les vices & les crimes de germer & 
d'eclore, un mauvais Gouvernement ne fait qu'ag- 
graver de jour en jour la miſere du malheureux. 
It force le laboureur d'abandonner une terre mau- 
dite qui Fexpoſe a des q_ ſans fin. II 
Toblige de chercher my mendicite une ſubſis- 
1 
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tance moins pemble; il etouffe en lui le ſenti- 
ment de la honte & de [attachement a ſon pays. 
On jette ainſi les ſemences du vice, de la pareſſe 
& du crime; on les nourrit; on leur laiſſe jetter 
de profondes racines; on leur oppoſe enſuite des 
chatiments peu capables d'en impoſer a des etres 
depraves a qui le crime eſt devenu neceſſaire. 
Que de ſupplices cruels & multiplies une admis- 
tration Equitable & vigilante ne $'epargneroit-elle 
pas! Ne ſeroit-1] done pas plus ſage d'empecher 
les crimes de naitre, que de ſe mettre dans le 
cas de les punir & ſans ceſſe & ſans fruit? Mais 
un mauvais Gouvernement ſe voit dans l'impoſſi- 
bilite de ſoulager ſes Peuples. L'economie pa- 
roit toujours le plus violent des remedes a des 
Princes qui jamais ne peuvent conſentir a mettre 
des limites a leur faſte & a leurs extravagances. 


L'noMM = qui n'a rien dans un Etat, ne tient 
aucuns liens a la Societe. Comment veut- on 
qu'une foule de miſcrables a qui l'on n'a donne ni 
rincipes ni mœurs, reſtent les ſpectateurs tran- 
quilles de labondance, du luxe, de l'opulence ſu- 
perflue, des richeſſes injuſtement acquiſes de tant 
de citoyens corrompus qui ſemblent inſulter a la 
miſere publique, & que Jon voit rarement diſpo- 
ſes a la ſoulager? De quel droit la Socicté peut- 
elle punir de mort un voleur domeſtique qui aura 
te le tẽmoin des rapines impunies & des concus- 
ſions de ſon maitre; ou qui verra les voleurs pu- 
blics marcher le front leve, jouir de la conſidèra- 
tion & des hommages de leurs concitoyens, Eta- 
ler ſans pudeur, aux yeux memes des chefs de 
Etat, un faſte inſolent, fruit de leurs extorſions? 


+ 
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Comment fera- t· on reſpecter la propriete des au- 
tres, a des malheureux qui ont ets eux - memes 
les victimes de la rapacite du riche, ou qui ont 
vu 4 tout moment les biens de leurs concitoyens 
impun&ment envahis par la violence ou par la 
fraude? Enfin comment engager a ſe ſoumettre 
aux loix des hommes, a qui tout prouve que ces 
loix, armees contre eux ſeuls, ſont indulgentes 
our les grands & les heureux de la terre, & ne 
Eat inexorables que pour le malheureux & le 
pauvre? L'on ne meurt qu une fois; imagination 
du ſcelerat s' apprivoiſe peu-a-peu avec 1idee des 
ſupplices les plus cruels ; il finit par les regarder 
comme un mauvais quart d heure: mourir pour 
mourir ; il aime autant perir par la main du bou- 
reau, que de perir de faim, ou m&me que de 
travailler —— toute ſa vis. 


A Quezr point les idees du juſte & de Tinjuſte 
ne doivent - elles pas ſe. confondre dans Iefprit 
d'un Peuple, qui ne volt que des exactions, des 
concuſſions, des rapines exercees de Vaven & 
meme par l'ordre du Gouvernement? Quelles no- 
tions ſe fera de l quitè, un Peuple que ſes maitres 
livrent a la rapacite d'une armee de Traitants, 

ui s' engraiſſent juridiquement & legalement de 
la ſubſtance du pauvre ? Que peut penſer des 
loix de ſon pays, un homme qui $'appergoit 
qu'elles n'ont communement pour objet que de 
mettre les grands criminels à couvert des atta- 
ques des criminels ſubalternes? L'horreur que 
Ton devroit avoir pour injuſtice & le vol ne 
doit-elle pas $'ancantir dans tous les eſprits, quand 
on voit le chef meme - la Nation faire un trafic 
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honteux avec quelques ſujets favoriſcs, de la pro- 
priete de tous les autres? Aux yeux de I'Equits 
naturelle , les 1mpots ne ſont- ils pas des vols, 
quand ils n'ont pas veritablement pour objet les 
beſoins reels de la Société? Enfin que ſera - ce, 
ſi des concuſſionaires, des exacteurs, des op- 
preſſeurs privilegies , non ſeulement ne ſont 
pas mepri{es , mais exercent ouvertement un 
metier que Fon juge honorable, & paſſent pour 
etre les colonnes d'un Etat? 


C'E s 1 le defautde juſtice qui pouſſe commu- 
nement les hommes au crime : des qu'elle eſt 
foulee aux pieds par les Princes & les Grands; 
des que le fort peut impunement opprimer le 
foible; des que la Societe neglige ou refuſe de 
venger & de proteger , homme cherche a ſe 
faire juſtice a'lut- meme: il ſe livre à ſes pas- 
ſions, il ſe croit tout permis; il declare la guerre 
a la Societe, qui eft force de vivre dans des 
allarmes continuelles. C'eſt faute de juſtice que 
dans certains pays les aſſaſſinats, les vengeances 
particulieres , Is trahiſons, les empoiſonnements 
font 11 frequents. Les hommes ſe vengent eux- 
memes , quand la loi ne veut pas les venger (14). 


(11) En Italie, en Eſpagne, en Portugal &c. les aſſaſſinats ſonr 
tres frequents, parce qu'il eſt preſqu' ĩimpoſſible diy obtenir aucune 
juſtice : le peuple dans ce pays s'intéreſſe > Faſſaſſin, & lui ſaci- 
lite, pour Fordinaire, les moyens de $'Evader. Les Egliſes lui 
oſſrent de plus un azyle. En Angleterre , un aſſaſſin excite Phor- 
reur du Peuple; chacun fe crait intéteſſé à le livrer entre les mains 
de la juſtice. On dit que les Venitiens ne puniſſent pas les aſſas- 
ſinats tres fréquents en terre forme; aſin d'entretenir la diſſenſion 
entre des ſujets. dont la concorde leur paroftroit inquictante, Pau- 
ſfanias aſſaſſina Philippe pere d' Alexandre pour un deni de juſtice, 
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Dans la punition des crimes, les gouverne- 
ments modernes ſemblent avoir conſerve en gran- 
de partie la violence & la barbarie des ſauvages. 
Les loix penales du Deſpotiſme portent ſuf - tout 
Vempreinte de ſon caractere emporte ; elles ſont 
communement atroces ; ſon principe eſt d' inſpi- 
rer la terreur. Les Tyrans ſont trop pareſſeux, 
trop indolents, trop prives de lumieres, pour 
chercher des moyens doux de ramener les hom- 
mes ou de les empecher de nuire: ils ne corri- 
gent qu avec fureur & en detruifant tout d un 
coup. Ils ſemblent toujours vouloir trouver des 
coupables & craindre de trouver des innocents: 
ils emplotent des tortures recherches ſouvent 
capables d arracher d'un malheureux trop foible, 
Vaveu des crimes qu'il n aura point commis. En 
un mot, toujours iniques & depourvus d huma- 
nite, ils puniſſent ſans meſure & proportionnent 
le chatiment, non au mal reel fait a la Societe, 
mais a leur colere, a leur vengeance, à leur 
interet, Accoutumes a mepriſer Thomme ils 
Vexterminent avec la plus grande legerete : le 
ſoupgon ſeul leur ſuffic quelquefois pour arracher 
la vie. Les enfans innocents ſont punis pour les 
\ delits d'un pere coupable; une confiſcation auſſi 
injuſte que barbare, les prive de tout & les re- ' 
duit a la mendicite, dans la vue fans doute de 
les forcer a devenir eux- memes des malfaiteurs. 
L'innocent, apres avoir beaucoup ſouffert, & que 
fa detention a ruin, n' obtient aucuns dedom- 
magements. Voila ce qu'on appelle rendre la 
uſtice dans bien des Nations! 


La clemence d'un Deſpore et affreuſe; ele 
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n'eſt ſouvent qu'un ſupplice continue, cent fois 
lus cruel que le trepas: il croit faire grace a 
es victimes, en les plongeant pour la vie dans 
des cachots infectès ou I'homme de bien, le ei- 
toyen vertueux , pour avoir deplu a quelque vi- 


ſir injuſte , eſt confondu avec les plus grands 


crimincls. 


L'E TFE TH des ſupplices rigoureux eſt d'inte- 
reſſer le Peuple en aaa du malheureux qui les 
ſouffre; on oublie ſon crime pour s' attendrir ſur 
ſon fort. Sous un Gouvernement injuſte, on 
s'indigne contre la cruaute des loix que Fon ſoup- 
conne facilement d'mjuſtice & de partialite, Qui 
eſt · ce qui ne ſeroit pas revolte à la vue du ſup- 
plice d'un infortune qu'un larein, ſouvent peu 
conſiderable , fait condamner a la mort? Il faut 
que Von faſſe un grand cas de argent & bien 
peu de la vie d'un homme, puiſqu'on la ravit ſi 
ſouvent pour des bagatelles! Si la pareſſe & le 
vice produiſent les malfaiteurs, ce ſeroit par le 
travail qu'il faudroit les punir. Un homme mort 
eſt perdu pour la Societe ; celui qui travaille 
pour elle, lui eſt de quelque urilite ; il repare en 
quelque fagon le mal qu'il a pu lui faire (15). 


- (15) On dit qu'un Empereur de la Chine ayant trouvé qu'> ſon 
avenement à la conronne, toutes les prilons Ertgient remplies de 
criminels qui avoſent ſuivant les Joi'x merits la mort; & ayant vu 
que d'un autre core Ia rfcoke ne pouvoit fe Faire faute de mois- 
ſonneors, fit rendre la liberté aux priſonniers, leur ordonna d'aller 
faite les moiſſons & de rentrer enſuite dans leurs priſons: ils obéi- 
rent, & apres la récalte ils revinrent dans leurs priſons. Sur quot 
Fempereur, touché de leur obéiſſance, leur pardonna & leur rendit 
la berté. L'on 2Joute qu' aucun d'entre eux ne merita d'ttre- eu- 
ferms une ſeconde fois. 


Vorzz DUAHALDE HIST. DE LA CHING 


* 


SOCIAL. CHAP. IV. ag 


O nous yante tous les jours Vefficacite de Ja 
Religion: on nous aſſdre que ſes menaces terris 
bles ſont le frein le plus puiſſant que Von puiſſe 
oppoſer aux crimes du Peuple. Mais pourquot 
done voyons- nous un ſi grand nombre de vo- 
leurs, d'aſſaſſins, de malfaiteurs de toute eſpece, 
ſur - tout dans les nations les plus religieuſes, 
qui, comme on la 3 ſont celles ou I'on 
trouve les mœurs les plus dereglces & les crimes 
les plus frequents ? c'elt que la Religion ne cher- 
che pas à rendre les Peuples raiſonnables; c'eſt 
que la Morale qu'elle enſeigne n'elt ni perſuaſive, 
ni intelligible pour homme du commun; c'eſt 


ue ſes dogmes obſcurs, ſes terreurs Eloignees, - 


es chimeres inviſibles ne font qu'une impreſſion 
paſſagere ſur Teſprit des maJheureux que tout 
dailleurs invite au mal, que la miſere accable, 
& determine communement au crime: c'eſt que 


la Religion n'eſt point aſſez forte pour dèraciner 


les vices que le gouvernement, que des exem- 
ples funeſfes, que le luxe ont ſemes & cultives : 
c'eſt qu'elle ne peut ancantir des penchants ha- 
bituels & confirmes, tels que Tivrognerie, la 


crapule, la debauche, & ſut · tout la pareſſe o- 


por qui ſouvent faic preferer le crime & ſes 
_ dangers à un travail honnete.. Enfin cette Reli- 


gion ne raſſure-t-elle pas ceux quelle menace ? 


ſi elle fait entrevoir les ſupplices Eternels d'une 
autre vie, ne fait - elle pas eſperer qu'un repen- 
tir ſincere à la mort ſuffit pour effacer les crimes 
les plus affreux? Les plus grands ſcelerats ſe pro- 
mettent toujours de faire une belle fin; ils ſe flat- 
tent d'obtenir les rècompenſes eternelles en of- 


frant a la Divinité les ſupplices & la mort aux- 


quels les loix les condamnent. | 52 
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Cx reſt pas la religion qui contient les pas- 
ſions des hommes. C'eſt Teducation, Fat 
ple, la crainte du deshonneur, la raiſon plus 
EXETcee , qui font que les gens du monde tiennent 
you Fordinaire une conduite plus meſurèe, que 
es 


gens de la lie du Peuple, parmi leſquels on 


trouve les malfaiteurs que puniſſent les loix. 


Toutes ces choſes ſont nulles pour la derniere 
claſſe des citoyens , qui n'a d' autre inſtruction 
que celle qu'elle regoit de ſes Pretres. D'ailleurs 
homme du Peuple, groſſier lut-meme & entoure 
d'etres qui lui reſſemblent, n'a aucune idee de la 
decence, de Fhonneur, du merite ou du blame; 
il demeure un automate incapable de refleclur , & 
par conſequent peu ſuſceptible de honte & de 
remors: C'eſt, comme on I'z dit, un vrai ſauva- 
e qui porte dans les villes la brutalite , la ſtupi- 
dus Fimprudence & la deraiſon de I habitant des 
forets. L'homme du monde eſt un etre plus civi- 
liſe, plus accoutume a raiſonner fur ſa conduite, 
a craindre Topinion publique, a menager ſa re- 
133 s'il a des vices, il ſe permet rarement 
es crimes qui pourrolent tirer a conſequence ; 
il ne ſe permet que ceux qu'il voit autoriſes par 
le gouvernement; il volera le public, mais il 
rougiroit de voler dans la poche d'un citoyen. 


Sovs un gouvernement aveugle & corrompu, 
les remedes qu'on oppoſe a la corruption des 
Peuples deviennent eux - memes une ſource de 
corruption. La Police eſt une branche de Vad- 
miniſtration deſtinee' a veiller a la ſtirete des vil- 
les, a faire obſerver les loix, a exercer une cen- © 
ſure vigilante ſur les mœurs. Entre les mains 
d'un gouvernement pervers, elle ne devient qu'- 
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une inquiſition deteſtable, un fAleau redoutable, 
un inſtrument de Voppreſſion : on la voit moins 
occupee de la ſuretè publique que de Ja ſirets 
parciculiere , des interets , des vengeances de 
ccux qui attaquent ouvertement Ja ſtirete, des ; 
citoyens, Au lieu de reprimer efficacement la 
depravation des mœurs, elle Tentrecient, elle la 
pale; ſes * levent des tributs ſur la cor- 
ruption publique, ſur la proſtitution, ſur les 
delits. Au lieu de former des gens de bien, 
cette Police en pluſieurs contrees inonde la So- 
ciëtè d' eſpions, de délateurs, d'ames viles & 
mercenaires qui deviennent les cenſeurs publics 
& les arbitres du fort des citoyens les plus hon- 
neétes; c'eſt a ceux-ct ſur- tout qu'un Gouver- 
nement Tyrannique declare la guerre; il ſgait 
ue les gens de bien ne peuvent pas applaudir 4 
fos deſordres & a ſes iniquites. Un Etat peut - il 
donc etre heureux, quand ceux qui gouvernent 
vivent dans une dèfiance continuelle des plus 
honnetes gens? 25 — 


* 


Qu jugement un homme de bien peut · il 

orter ſur une police perpetuellement occupee 
a chercher dans le ſanctuaire des familles , de 
Pamitie, de la Société, des victimes pour les 
immoler a la vengeance & aux ſoupgons des 
Miniſtres ou des Grands, que leur conſcience 
bourreléèe force d etre dans des allarmes conti- 
nuelles ſur les diſcours des citoyens qu'ils outra- 
gent? Le Deſpotiſme lache la bride à tous ceux 
qui Texercent, & ſuivant la pente de ſa violence 
naturelle, fe venge avec fureur & meEconnoit la 
pitie, Un mot indiſeret, une ſaillie impruden- 
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te, ſont ſouvent punis par la perte de la fortune 
& de la liberté. | 


Ains1 la vertu la plus noble, la grandeur d'a- 
me, ce ſentiment qui revolte. homme contre 
Toppreſſion & ir juſtice, ſont continuellement 
expoſes aux coups d'un Gouvernement pervers, 
& les objets des recherches de ſes infames ſup- 

ts. Nen ſoyons pas Etonnes. La Vertu & la 
Tyrannie ſont faites pour ſe deteſter; la tyran- 
nie force la vertu mEme a mèditer ſa ruine. Com- 
bien de grandes ames & de geènies ſublimes ont 
ts forces d expier dans la captivitè, ou meme par 
leur ang, le crime de s etre irrit6s contre les en- 
nemis du genre human! 
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De [influence du Gouvernement ſur le 
Caractere National, ſur les talents de 
Peſprit, ſur les lettres. | 


1 ur ce qui precede prouve clairement que 
le Gouvernement influe de la fagon la plus mar- 
quee ſur les mœurs des hommes: il n'influe pas 
moins ſur le caractere, les opinions & Teſprit 
des-citoyens. Les Princes ſemblent ordonner de 
faire tout ce qu'ils font eux-memes. Les exem- 
ples des Grands ſont ſuivis par les Petits; les 
cours donnent le ton aux nations, & reglent les 
notions du vulgaire qui ſuit aveuglement les im- 
pulſions qu'il regoit de ceux qu'il voit les arbitres 
de ſon ſort , dont il reconnoit la ſuperiorite , 
qu'il ſuppoſe les plus heureux. | 


LE Deſpotiſme, depourvu de lumieres & de 
raiſon, montre à celui qui le conſidere attentive- 
ment tous les caracteres de Venfance, Il fait; il 
defait, il refait ſans ceſſe. On lui trouve a tout 
inſtant les boutades, I'impatience, la preſomp- 
tion, Vetourderie, la frivolite de Vage tendre. 
Il ſeroit auſſi utile aux Nations d'etre gouver- 
nees par des enfans, que par des maitres abſolus, 
qui, peu capables de rien prevolr, ſacrifient tout 
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a leurs caprices du moment. (16) Il ne peut y - 
avoir rien de ſtable ſous des Princes qui peuvent 
detruire tout ce qui gene leurs fantaiſies; toute 
regle, toute barriere, toute loi leur devient in- 
ſupportable. Et la paix & la guerre, & la pros- 
perite & les calamites, la richeſſe & la pauvreté, 
la fortune du Sultan & des Eſclaves dependent à 
tout moment d'un fil. Les interets changeants, 
les imprudences d'un Viſir, les intrigues d'une 
Cour, les conſeils d'une Femme decident du ſort 
de la Nation & du Chef, & ſuffiſent pour culbu- 
ter le ſyſteme du Gouvernement. 


Dax s un Etat Deſpotique, tout changement 
de Miniſtre produit un renverſement total dans 
Tadminiſtration. L'eſſence d'un Gouvernement 
arbitraire eſt de ne ſuivre aucun plan. La caba- 

le & Vintrigue placent & deplacent continuelle- 
ment des hommes ſans talents & ſans vertus, qui 

> ſe tranſmettent de mains en mains un Etat au- 
uel chacun a fa maniere a fait des plaies profon- 

s. Une Nation ne ceſſe d' etre la victime de 

Pimperitie, de la voracite, de la negligence, de 
la malice, de la folie de ceux qui s arrachent le 
droit de la tourmenter. Dans un pareil deſordre 
unique ſoin de homme en place eſt d' intriguer 
pour s' maintenir: il neglige la choſe publique; 
11 fait aſſiduement ſa cour; il facrifie la Patrie & 
le Prince; il laiſſe TEtat devenir ce qu'il peut. 

(16) En 1720. Empereur de la Chine montra une colere furieu- 
ſe & diſgracia tous les Kol/aos ou Principaux Miniſtres , parce que, 


pour le jour de fa naiſſance, ils lui avoient fait preparer un arc 
de triomphe moins beau que celui de Pann&e prècedente. 


Vovrz LE Vorack DE PETERSBOURG A PEKINs 
| Par Mx. A. BELL. 
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Comment un Miniſtre qui prevoit que le moindre 
caprice peut le faire deplacer, qui fait que ſon 
maitre, indifferent ſur le bien de Etat, ne lui 
ſcaura point gre de ſes ſoins & de ſes travaux, 
$attacheroit-1] a bien faire? L'eſtime publique 
n'eſt comptee pour rien dans un Pays où unique 
interet eſt de plaire au Prince & de ſe faire des 
amis aupres de lui. Il eſt impoſſible qu'un homme 
en place travaille avec attention aux affaires 
d'une Nation, quand tout ſon tems eſt employs 
4 menager Teſprit d'un maitre toujours en enfance 
& des enfans qui Ventourent. 


Si le Deſpote n'eſt qu'un enfant deraiſonnable, 
les Courtiſans qui Tentourent ſerojent - ils plus 
ſenſes que lu? Thins le plus grave eſt force 
de rire ou de s'indigner a la vue des pompeuſes 
bagatelles qui communement font Tobjet des ſoins, 
des intrigues, des mences d'une cour. Des pre- 
tenſions puèriles, des droits impertinents, des 

rerogatives ridicules, des petiteſſes dans leſquel- 
es on fait conſiſter la dignirte, des frivolites dont 
le bon ſens rougit, des querelles de femmes, voi- 
la ſouvent les grands mobiles d'une Monarchie! 
Des eſprits vains & retrecis ſont incapables de 
ſaiſir des objets vraiment grands; des gens qui 
n'exiſtent que par “opinion, ne connoĩſſent qu u- 
ne grandeur & des biens d' opinions. Des enfans 
ſont occupes de jouets: des bals, des fetes, des 
ſpectacles abſorbent communement Vattention des 
premiers de I'Etat , qui ſe trouve quelquefois 
culbute ſans qu'on paroiſſe s en appercevoir a la 
cour. 


So us un Gouvernement abſolu il n'eſt permis 
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a perſonne de $'occuper de ſon ſort ou de ſonger 
au bien public: ces objets interdits a des eſclaves, 
ne conviennent qu'aux citoyens d'un pays libre. 
La vanite tient heu de grandeur aux Sujets d'un 
Maitre abſolu. Un caractere etourdi , incon- 
ſtant, diſſipè eſt celui qui leur convient le mieux. 
Tout homme qui ne peut compter ſur rien, dait 
vivre a la journee; le lendemain n'eſt point à 


lui: le haſard & le caprice decidant continuelle- 


ment de ſon ſort, il ne doit point enviſager un 
avenir affligeant; une fantaiſie peut aneantir ſes 
droits, ſes loix, ſes privileges, ſon etat, ſa for- 
tune, & celle de ſa -poſterite; tout homme qui 

rte ſes vues ſur Tavenir, ne paroit qu'un reveur 
incommode & chagrin dans des Nations dont 
les Chefs ſont ſans principes, & ou rien n'eſt 
fait pour avoir de la ſtabilite, Les pays ſoumis 
au pouvoir arbitraire, ne renferment que des 
hommes enticrement abrutis ou frivoles, égale- 
ment incapables de reflexions. Une indifference 
complette pour la Patrie, une incurie ſtupide, 
une paſſion deſordonnee pour des amuſements fu- 
tiles, une averſion marquee pour tous les objets 
ſerieux , ſont les effets naturels & necefſaires 
d'un Gouvernement pour qui rien n'eſt ſacre, 
& qui traite legerement les affaires les plus im- 
portantes, Comment ſeroit · il poſſible de faire 
ſentir les interets d'une Patrie , les idées de la 
vraie grandeur , les droits de I'Equite, a des 
etres qui ne ſongent qu'a $'etourdir ſur le preſent 
& ſur Vavenir, ou a des etres ſtupides & prives 
de toute Energie qui ne penſent a rien? 


', 


D*'aiLLEurs, comme nous avons remarque , 
Thabitude identifie Teſclavage avec les hommes; 
N us 


SO CIAL. HA 49 


ils finiſſent par vivre tres contents de leurs fers: 
ou bien, ſemblables a des enfants, ils ſe venge- 
ront tout au plus par une Epigramme, une chan- 
ſon, une ſatyre, des violences d'un miniſtre ou 
des oppreſſions du Gouvernement. 


On ſe plaint ſouvent de voir que dans des na- 
tions frivoles des hiſtrions, des chanteurs, des 
danſeuſes. &c. ſont en poſſeſſion d' abſorber l'at- 
tention du public, & que des talents futiles y 
ſont preferes aux grands talents. Mais ne s ap- 
pergoit - on pas que le mérite, la ſcience , les 

vrais talents ſont inutiles ou deplaces dans des 
pays ou des ètres ſans mérite & fans talents don- 
nent le ton à la Societe? Il ne faut que des po&- 
tes galants, des bijoutiers, des inventeurs de mo- 
des a. des Peuples effemines par le Deſpotiſme, 
& qui demeurent dans une enfance perpetuelle. 
Le luxe, les femmes & l'eſprit militaire ſont des 
obſtacles faits pour empecher conſtamment les 
tètes de parvenir a la maturite. 6 


Ls aits, les manieres, la fatuits, le faſte, les 
differents moyens de maſquer a petiteſſe ſous un 
air impoſant, l'arrogance, le ton ſuffiſant, Iim- 
portanee , ſont les produits des Cours dont les 
manieres ſont communement copies par une fou- 
le d'hommes vains, qui ſe crotent quelque choſe 
en imitant quelquefois de la fagon la plus ridicule 
& la plus gauche, les airs de la grandeur. Un 

commerce continuel avec les gens de guerre fait 
- faifir avec promptitude le ton de Fetourderie, de 
la legerete, de la galanterie. Enfin le commer- 
ce frequent avec un ſexe que tout conſpire a re; 
tenir dans une enfance Eternelle, fait que Von 
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met une tres grande importance à des jouets, 
des parures, des bagatelles. 


L'ELEGANCE dans les plaiſirs, le godt fri- 
vole, Fart d'amuſer des oiſifs & de perdre ſon 
tems ſont portes bien plus loin & plus diver- 
ſifies ſous un Monarque abſolu, que Hart de ren- 
dre les hommes heureux. Un Gouvernement 
arbitraire doit ſe propoſer de detourner les es- 
prits de la reflexion, ou de les porter ſur des ob- 
jets futiles; tandis que les Tyrans de Rome fai- 
ſoient Egorger des Senateurs, ils amuſoient 
des ſpectacles pom un Peuple deſceuvre qui 
ne ceſſoit d'applaudir les bourcaux de la Patrie, 
& qui, pourvu qu'on Vamuſit , s'embarraſſoir 
fort peu de ce qu'elle pouvoit devenir. 


O nous vante fans ceſſe Telegance, le bon 
god, les chefs- d'ceuvres, les merveilles que des 
1338 puiſſants ont quelquefois fait naitre 
par leurs liberalites & les encouragements qu' ils 
ont donnes aux ſciences, aux arts, aux talents 
de Teſprit, par ou ils ſont parvenus a faire de 
leurs regnes des epoques memorables, & a ren- 
dre leurs noms reſpectables & chers a la poſterite. 
Mais Ton examine de pres ces ſiecles tant de 
fois celebres, on trouvera que les foibles avan- 
tages qu ils ont procures a quelques citoyens, 
n'etoient nullement propres a dedommager les 
Nations entieres des calamites affreuſes dont ils 
les ont inondees, Des Tyrans remplis de vanité 
ſe ſont quelquefois piques d'etonner les Peuples 
par leurs depenſes ; mais jamais ils ne ſe ſont 
Piques de les rendre ni meilleurs ni plus fortunes, 


PARA les epoques celebres Fon place com- 
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munément le ſiecle d'Alexandre. Mais n'eſt - ce 

pas dans ce ſiecle fameux que la liberté de la 

Grece fut ancantie , & que ſes Republiques, ſes 
Chefs autrefois courageux, ſes Orateurs les plus 
ſublimes ſe virent honteuſement aſſervis a quel- 
ques Tyrans , qui bient6t eteignirent par - tout 
le feu facre du genie? Quel fort plus deplorable 
que celui de Aſie, & ſous ce conquerant fou- 
gueux, & ſous ſes farouches ſucceſſeurs! Leurs 
annales ne nous montrent que des villes reduites 
en cendres, des plaines devaſtees, des Peuples 
Egorges , des contrees fertiles changees en ſoli- 
tudes. | | 


S1 nous liſons avec tranſport les ouvrages 
immortels de Virgile & d' Horace; ſi nous con- 
ſidèrons avec ſurpriſe les monuments du ſiecle 
d' Auguſte; ne rougiſſons- nous pas en mEme tems 
des flatteries prodiguees par des muſes venales a 
un Tyran, qui ne conſentit a moderer ſes fu- 
reurs, qu'après $etre long - tems abreuve du 
ſang de ſes concitoyens? Ce ſiecle fi memorable 
ne fut - il pas Vepoque de Vaſſerviſſement total 
des Romains, & de la degradation complette de 
leurs ames? Le regne de ce Deſpote magnifique, 

ui ſe vantoit d' avoir thange en marbre la capitale 

u monde, ne jetta - t - il pas les fondements ine- 
branlables de la tyrannie exercee depuis par les 
Tibere, les Caligula, les Neron, les Domitien 
& par tant d'autres Monſtres qui pendant une 
longue ſuite de fiecles firent gemir le monde en- 
tier ſous le poids de leurs crimes. | 


Nous contemplons avec étonnement les mo- 
numents encore recents d'un Monarque moderne 
dont le regne fit naitre tout d un coup les ſcien- 
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ces, les lettres & les arts dans ſes Etats. Nous 
admirons avec raiſon les ouvrages immortels des 
pottes, des artiſtes, de tant de ſavants en tout 
genre que ſes bienfaits & ſes regards firent eEclore 
dans fon Royaume. Mais quelques drames ſubli- 
mes, quelques poëſies trop ſouvent avilies par la 
flatterie, quelques ſtatues & peintures admirables 
ont-11s le droit de nous eblouir au point d'oublier 
les guerres interminables , les proſfcritions ſan- 
glantes, les perſecutions inhumaines, les oppres- 
ſions continuelles dont un regne ſi pompeux fut 
tant de fois ſouille ? Aurons- nous le courage 
d'applaudir a des chefs-d'ceuvres qui ont cofite le 
ſang & la ſueur de tant de millions d'hommes 
reduits a la mendicite? L'homme de bien ne ſe- 
roĩt - il pas plus touche d'un fiecle qui auroit ren- 
du les Peuples plus heureux, que d'un ſiecle qui 
ne &eſt illuſtre que par leurs miſeres, & par le 
faſte inſultant d'un Deſpote que la baſleſſe s'eſt 
efforce d'elever au rang des Dieux 


Tor nous prouve influence du pouvoir 
arbitraire, ainſi que de la vanite & de la frivoli- 
t6 des Cours & des Nations ſur les lettres, les 
talents, les productions de l'eſprit. Il faut au 
genie de la liberté pour qu'il fourniſſe fa carrie- 
re: un Gouvernement Tyrannique & vain Far- 
rete dans ſa courſe ou l' oblige à ſe porter ſur des 
objets mepriſables (17). Dans une Nation en- 
chainee la langue des muſes ne ſemble faite que 
pour chanter les illuſtres forfaits des conque- 
rants, ou le faſte puerile des maitres de la ter- 


(17) Quelqu'un vantoit au ec lebre chevalier Saville les produc. 
tions liueraires de fon pays & les chels-d œuvres qu'y avoir pic- 
duits le regne d'un grand Monarque, Peut - it y ayoir, lui repen- 
an Saville, de bens cuyrages duns un fes Ot it weſt permits e- 
ire ni ur le Geuvernemens wi ſur la Religion? 
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Te. Le genie du Poëte, deſtine par fa nature à 
planer au haut du ciel & a donner du courage & 
de l' le vation aux ames ,' ſe voit force de raſer 
humblement la terre, de flatter la vanite des 
cours , de chercher a plaire a des femmes, de 
celebrer leurs triomphes, qui ſont ſouvent ceux 
du vice & du deſordre. Pour des Etres que tout 
conſpire a tenir dans Fenfance, il ne faut que 
des fictions, des romans, des peintures volup- 
tueuſes , des drames remplis Firkbinds amou- 
reuſes, des vers galants. Quels ſucces un Tyrtee 
elit · il pu ſe promettre dans les murs de Sybaris ! 


L':'LoQUENCE dont le but eſt de remyer 
fortement les cours en leur preſentant de grands 
objets , ne peut naitre que chez un Peuple libre, 
ou 1] eſt permis au citoyen de $occuper de ſa 
patrie. Elle ſeroit evidemment deplacee dans 
les contrees ou il n'exiſte point de Patrie, & 
ou du moins il eſt defendu d' y ſonger: Iart ora- 
toire y eſt excluſivement reſerve aux Miniſtres 
de la Religion, dans la bouche deſquels, bien 
loin de ſervir a eclairer ou ranimer les hommes, 
elle ne ſert qu'a les aveugler, a les rendre fero- - 
ces ou làches, a les faire trembler devant de vains 
phantomes, a les repaitre de chimeres, enfin a 
tonner inutilement contre des vices & des folies, 
que tout d'ailleurs contribue a faire naitre & a 
multipher, -- 2 7 


L'n1$STOIRE eſt faite hour tranſmettre fide- 

lement a la poſterite les actions de ſes ancetres, 

les vices & les vertus des Rois, les droits des- 

Nations, les Evenements heureux & malheureux 

qu'elles ont ſucceſſivement Eprouves.; Pour etre 

utile, Vhiſtorien doit 9 veridique , & deve- 
V3 
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lopper les cauſes dont les effets ont Ete avanta- 
geux ou nuiſibles: il doit fixer les yeux des 
Peuples ſur les delires de leurs maitres, ſur les 
tableaux ſanglants de leurs guerres, de leurs cri- 
mes, de leurs attentats contre la felicite publi- 
que: mais IThiſtoire ne peut ſans danger retracer 
ces deſordres, ſous un Gouvernement toujours 
epris des memes folies, & qui ne ſouffre pas 
qu'on le montre ſous ſes traits veritables. Ainſi 
ſous des plumes ſerviles, tremblantes & guidees 
par le prejuge , Thiſtoire n'eſt qu'un amas de 
menſonges & de faits deguiſes dont il ne peut 
rèſulter aucune utihte. 


LE Deſpotiſme ne ſe ſert des talents que pour 
tromper: lorſqu'il daigne laiſſer comber ſur eux 
uu regard favorable, ce n'eſt que dans la vue de 
leur faire encenſer ſa vanite. Ont - ils Paudace 
de prendre un ton plus noble? II les hait ou les 
proicrit avec fureur ,' dans la crainte qu'ils ne 
réveillent des eſclaves. endormis dans ſes fers. 
D'an autre cote le ton male du genie ne manque- 
roit pas d'effrayer des ames amollies par le luxe; 
Peclarde la verite blefferoit des yeux trop foibles 

our le ſoutenir. Les talents ſont donc forces 
de ſe mettre a Vuniffon de la foibleſſe publique 
homme de lettres devient adulateur ; il s'enerve 

our plaire à des Etres Enerves; il prefere le 
futile avantage d'un ſucces paſſager, à la gloire 
durable de paſſer à la poſterite: il noſe plus etre 
lui; il facrifie ſa vigueur a la foibleſſe de ceux 
qu'il prend pour juges; bien plus, pour faire ſa 
* cour, il devient ſouvent Vapologiſte du Deſpo- 
tiſme & de 1'Eſclavage ; il portera la baſſeſſe 
juſqu'a” decrier la Jiberte & rendre ſes avantages 
ſuſpects à ſes concitoyens. | 


— 
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Lzs talents s'aviliſſent, des .qu'ils ceſſent de 
ſe propoſer la gloire pour objet: Thomme de 
lettres n'a qu'a 8 des qu'il ſonge à (a for- 
tune: ſous un Gouvernement frivole & ſans lu- 
miercs, il 'devient intrigant, courtiſan, adula- 
teur; ſon eſprit ſe degrade; a l enthouſiaſme qui 
devroit Iechauffer, ſuccede le defir d'obtenir 
des richeſſes & de ſe faire des protecteurs. La 
noble eſtime de ſoi que donne le mérite, eſt 
remplacee par des pretentions ; il voit a tout 
moment que 2 plaire il faut ramper, & que 
les recompenſes litteraires ſont communement la 
proie des complaiſants, des flatteurs, des eſprits 


mediocres qui, bien plus que le genie, ont le 


ſecret de plaire, & aux diſpenſateurs des graces, - 
& 4& des Etres frivoles devenus les arbitres du me- 


rite & les diſtributeurs des reputations. 


Cz n'eſt que dans le ſilence de la retraite, c'eſt 
à la lueur de la lampe que le genie seclaire; 
c'elt par de longs travaux que la ſcience s ac- 
quiert ; c'eſt dans la converſation de ſes pairs & 
non dans des cercles frivoles, que homme de 
lettres s chauffe & ſe met en tat d embraſer les 
ames des autres: ſon feu 8'evapore & s amortit 
dans le tourbillon du monde. La reputation eſt 
la maitreſſe des gens de lettres, mais il en eſt 
beaucoup qui raviſſent ſes faveurs par ſurpriſe, 
ſans avoir rien fait pour les meriter. Dela ces 
baſſes jalouſies, ces cabales, ces menees & ces 
querelles ſcandaleuſes, qui remplacent une noble 
Emulation & ne ſervent trop ſouvent qu'a rendre 
ridicules & mepriſables aux yeux des gens. du 
monde & des grands, les talents, les connoiſſan- 
ces, & les legons de _ dont le but devroit 
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&re d'eclairer leurs concitoyens, de les inſtruire 
par leurs exemples, & de meriter leurs ſuffra- 
ges, ainſi que ceux de la poſterits, par des ou- 
vrages utiles & par une conduite honnete. 


I faut en effet avouer que les hommes les 
plus diftingues par leurs talents ne ſont pas tou- 
jours ceux qui fe diſtinguent le plus par leur rai- 
fon & leur fageſſe. Voila le reproche, ſouvent 
fonde, que 1ignorance maligne fait aux gens de 

ttres: Ceſt ainſi que la mediocrite ſe conſole 

& ſe venge des talents. Nous repondrons pour- 
tant aux detractetirs des lettres ce qu'Antonin di- 
foir de Marc-Aurele. - Soufjrez qu il ſoit homme, 
la Philoſophie & I Empire ndtent point les paſſions. 
La contagion d'une fociete vaine & corrompue 
ſe fait quelquefois ſentir a Phomme qui cultive 
les lettres; ſon imagination toujours active & 
ſenſible eſt ſujette a S allumer, & doit ſouvent 
contribuer a rendre ſes paſſions plus fortes; les 
elements qui conſtituent le genie que nous admi- 
rons, font auſſi que Phomme de genie a des ècarts 
plus marques que I homme ordinaire. En un mot, 
x1 weſt point extraordinaire qu'un caractere vi- 
goureux montre du nerf juſques dans fes defauts. 
Mais ces defauts, fi ſouvent releves avec affecta- 
tion par les ennemis du ſavoir n'6tent point à 
ceux qui les ont, leurs droits ſur la juſte recon- 
noĩſſance qui leur eſt due pour les grands pas que 
ſouvent ils Epargnent a la pareſſe de l'eſprit hu- 
main. Quelque ſoit la conduite de Thomme de 
genie, admirons fes talents, profitons de ſes le- 
eons, lorsque nous les trouverons utiles & ſages, 
& plaignons le ſort de Fhumanite dent la perfec- 
tion ne peut Etre le partage. Dyailleurs Thom - 
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me qui abuſe de ſes talents, n'eſt-il pas dans le 
meme cas que I'homme- opulent qui tres ſouvent 
fait un abus honteux de ſes richeſſes; que le 
grand qui tant de fois s avilit pour obtenir un crè- 
dit dont il abuſe; que le Prètre dont la conduite 
dement a chaque inſtant les preceptes auſteres 
wil cnſeigne à ſes auditeurs ? Les vices & les de- 
tauts des gens du monde ſont bientòt enſevelis 
dans l' oubli, tandis que ceux des gens de lettres 
ſont communement publiès & tranſmis a la pos- 
teritè. | : £2 4 
* La Philoſophie qui n'eſt que amour de la ſa- 
geſſe, de la raiſon, de la verite, eſt ſur- tout la 
Renee la plus expoſce aux mepris d'une nation 
legere & diflipee, & à la mauvaiſe humeur d'un 
Gouvernement inique dont le pouvoir n'eſt fonde 
que fur les tenebres de opinion, Comment des 
tyrans pourroient- ils approuver ou fayoriſer une 
curiolite tèmèraire qui remonte aux principes, 
qui juge tout d' après ſa valeur relle ou ſon utili- 
ts, qui oſe mettre Vautorite meme dans la balan- 
ce de, Vexamen?. Les hommes ſont tellement ac- 
coutumes au menſonge que la-verite leur paroſt 
communement la plus dangereuſe des nouveautes. 
L'ami du vrai ſemble etre-pour Pordinaire Venne- 
mi de tout le monde; tres peu de gens conſen». 
tent a Etre apprecCies, le plus grand nombre des 
hommes ne ſe-repait que d' opinions, de vanites,. _ 
de fumee. . : 


4. 


I. A Politique, comme on a pu le voir, entre 
les mains des tyrans eſt devenne une ſcience t- 
nebreuſe, ſur laquelle ils ne permettent pas aux 
citoyens de porter leurs yeux profanes. Sembla· 
bles a de vils troupeaux, les hommes ſont faits 
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pour ſe laiſſer conduire , ſans jamais avoir le 
droit de juger leurs conducteurs: le Gouverne- 
ment eſt pour eux un ſanctuaire qu'ils doivent 
reverer de loin, fans pouvoir impunement tenter 


d'y penetrer. 


Exrix la morale eſt un objet trop grave pour 
des 6tres frivoles: elle ſeroit inutile à des eſcla- 
ves que des chefs corrompus ont interet de 
pervertir & denivrer de folies, D'ailleurs cette 
{cience, - toujours incompatible avec [injuſtice & 
le deſordre, heurteroit de front les pretentions 
du pouvoir arbitraire; il ne 2 voir de bon eil 
une morale dont les loix ſont également faites 
pour regler les actions des Souverains & des 


Sujets. 

D'o d Von voit que Veſprit humain regoit des 
entraves continuelles ſous un Gouvernement om- 
brageux, qui ne veut pas que ſes ſujets $'eclat- 
rent. Les objets les plus dignes d'exercer les ta- 
lents, les plus importants au bien-etre d'un Etat, 
ſont preeiſement ceux dont Texamen eſt le plus 
rigoureuſement interdit, Les eſprits ſont obliges , 
ou de vegeter dans Fabrutiſſement, ou leur acti- 
vite ne ſe porte que ſur des bagatelles qui les Em- 
pechent d'appercevoir les projets funeſtes dont la 
ruine generale eſt l'effet neceſſaire. Il reſt rien 
que la tyrannie & le caprice ne puiſſent tenter 
impunemeut contre un Public 1gnorant, frivole, 
qui ne ſonge pas au lendemain. 


Sr quelquefois l'on a vu naitre le goſit des arts 
ſous des Deſpotes magnifiques, il eſt bientot for- 
ce de diſparoitre ſous leurs ſucceſſeurs auxquels 


Ils ne tranſmettent point leurs 1d&es. Le goſit, 
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du beau en tout genre demande a etre ſeme cul- 
tive, exerce; mais I1gnorance & la pareſfe ſont 
le partage des Princes dont Veſprit, ainſi que le 
coeur, reſte communement fans culture; ainſi ſans 
idées du grand & du beau, on les voit ſouyent 
clever à grands frais des monuments ſans godt, 
dont la vue ne dedommage gueres les Peuples des 
treſors qu'il leur en a coſite pour les faire. Les 
meilleurs artiſtes, obliges de ſe conformer aux 
fantaiſies bizarres de la grandeur ou de Fopulence 
ſtupide, n'emploient tous leurs talents qua pro- 
duire de riches minuties mepriſables aux yeux des 
connoiſſeurs, (18) 


M a1s par une fatalite bien plus triſte encore, 
le goũt du bon & du beau Moral, pour naitre, 
rencontre des obſtacles ſans nombre dans une na- 
tion frivole & ſubjuguee. Le luxe, la diflipation, 
la vanite, la legerete, le beſoin continuel,d'etre 
amuſe, influent d'une fagon tres ficheuſe & tres 
marquee ſur la conduite & les mœurs des cito- 
yens. Rien de plus difficile, que de faire ſentir 
des interets importants, de faire entendre la voix 
de la raiſon, de faire connoitre Putilite d'une vie 
réglee & vertueuſe, a des Etres que tout Eloigne 
de la reflexion , qui la jugent inutile, qui ne ſon- 
gent qu au plaiſir. La raiſon chez les hommes 
ne peut «tre. que le fruit tardif de experience 
meditee; ſes legons paroiſſent lugubres, fati- 

(18) Mylord Schaftesbury, 2 remarqus que depuis gue la liberts 
ſut eteinte dans les cours des Romains, nous navons plus deut 
une ſrule belle flarite, une ſeule belle medaille, ni un beau mor- 
cean architecture. Vovxz AVIS A UN AUTEUR, Cependant c'eſt 
dans Vitalie aflervie, que Fon a vu renaftre au commencement du 
XVI. fiecle la peinture & la ſculpture. Quand les Deſpozes ſont 
magrifiques & ont du” godt, ils font Eclore des artiſtes cElebres ; 


les grands & les riches ont des ſtatues, des tableaux, des pos- 
ſies, des ſpectacles, tandis que le reſte des Citoyens u pas de pain. 
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gantes, ridicules, impraticables, à des enfaus 
volages, trop enivrès de bagatelles, pour daigner 
leécouter. | | 


La mechancete ſyſtematique & decidee eſt tres 
Tare en ce monde. Les hommes pour la plupart 
font plus foibles que meEchants. Ils ſe nuiſent à 


eux-memes & aux autres ſans le ſgavoir & ſans y 


ſonger, ſans preſſentir les conſtquences de leurs 
actions. L'ignorance, F inadvertence, incurie, 
Tetourderie, la frivolite ſont des diſpoſitions, des- 
quelles refultent les trois quarts des maux de ce 
monde. Rien de moins commun qu'une condui- 


te raiſonnee ou accompagnèe de reflexion, C'eſt 


faute de reflexion, que les hommes exercent quel- 
quefois les plus grandes cruautes envers les etres 
qui les entourent. C'eſt faute de reflexjon qu'un 
Senne devient tyrannique. C'eſt faute 
de reflexion que les Peuples deviennent eſclaves. 
C'eſt faute de reflexion que des Concitoyens, des 
Epoux, des Peres, des Enfants, des Maitres & 
des Serviteurs ſont fi ſouvent occupes a $'afliger, 
a ſe tourmenter reciproquement, a ſe rendre la 
vie deſagreable. 


M#gD1Tter eſt le 3 vers la ſageſſe, 
mais c'eſt communement le dernier que les pas- 
ſions & la pareſſe des hommes leur permettent 
de faire. L'etat d'un Peuple qui commence à 
$'inſtruire, a deſirer la lumiere, a so per d' ob- 
jets utiles. & grands, n'elt nullement deſeſpere ; 
tandis que la tyrannie fait des efforts continuels 
pour detourner les eſprits de la reflexton , ſes 
coups redoubles y ramenent a tout moment, & 
cette reflexion, aidee des circonſtances , doit par- 
venir tot ou tard à bannir la tyrannie; elle no 
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peut durer long-tems chez un Peuple qui raiſon-- 
ne: un Gouvernement prive de juſtice & de ſa- 

geſſe eſt à la fin oblige de rougir, quand il voit 

que ſes demarches ſont apprecices, jugees, m- 
priſces, deteſtees par un Public eclaire ſur ſes 

vrais interets. Le cri general en impoſe aux Ty- 
rans memes; il les force ſouvent d'ecouter le bon 
ſens, de mettre des bornes à leurs extravagances, 
& de ſuivre une conduite plus moderee. Un Peu- 
ple eſt-i] totalement abrut1? hy ora le met 
en fureur, ſon ignorance Vempeche de raiſonner, 
& des qu'il perd la patience, il detruit ſans rai- 
ſonner ceux qu'il regarde meme comme les in- 
ſtruments de fon malheur. Des eſclaves fans lu- 
micres exterminent ſans prevoyance & ſans refle- 
xion, les tyrans aveugles qui les oppriment. 


| Rien reſt done plus important que d'inviter 
les hommes à la — ou de les entretenir 
des objets faits pour les intereſſer. La raiſon eſt 
Egalement utile aux Souverains & aux Sujets: el- 
le apprend aux uns a gouverner avec juſtice, & 
aux autres a n'obeir quaux'loix de Vequite. Ce 
n'eſt qu'en eclairant le Public que Von peut ſe 
romettre de le faire revenir de ſes egarements, 

f contraires au bonheur & des individus, & des 
Nations, & de ceux qui les gouvernent. En 
tournant les eſprits a la reflemon , ils appren- 
dront a ſupporter avec patience les maux & les 
abus qu'ils ne pourroient ſans peril reformer tout 
d'un coup , & ils appliqueront les remedes les 
plus convenables & les plus doux a ceux qu' ils 
voudront faire diſparoitre. La raiſon eft le vrai - 
beaume de la vie; elle ſeule peut adoucir & re- 
gler les paſſions, calmer les tranſports, faire dis- 
paroſtre les vices & les folies dont les nations 
- font travaillees, | 


* 
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CHAPITRE VI. 
Du Luxe, 


Porn peu que Ton reflechiſſe, on reconnoitra 
ſans peine que c'eſt au Gouvernement que ſont 
dus les folies, les vices & les fleaux qui tourmen- 
tent les ſocietes & chacun des citoyens qui les 
compoſent. C'eſt evidemment de cette ſource 
ue part le Luxe, cette maladie cruelle dont les 
1 opulentes ſont principalement affligees. 


LE faſte & le luxe ſont des productions indi- 
genes des Monarchies. II a toujours fallu aux 
Princes une Etiquette hautaine, un appareil im- 
poſant, une ſplendeur apparente, faite, comme 
on a vu, pour eEblouir le vulgaire, & lui donner 
une haute idee de ceux qui le gouvernent. Le 
Deſpotiſme ſur - tout, incapable de ſe diſtinguer 
par une grandeur reelle, voulut toujours ſuppleer 
par la pompe exterieure & la magnificence, à ce 

qui lui manquoit d ailleurs, pour s 'attirer la ve- 
neration des Peuples. Il fallut aux Divinités ter- 
reſtres des temples magnifiques , des uſtenciles 
precieux, des ornements recherches; afin de ſe- 
duire les regards des mortels proſtern&s a leurs 
pieds. Les Grands, que leurs emplois approche- 
rent de la perſonne du Roi, voulurent les imiter 
& ſe rendre, comme eux, recommandables par 
leur magnificence. Les Peuples admirerent Ie- 
Cat des cours brillantes, & ne firent pas refle- 
xion que tout ce vain appareil toit le produit 
de leurs travaux, & que la ſplendeur du trone & 
le faſte des cours, etoĩent ſouvent la cauſe de 


SOCIAL. CHAP. VI 63 


leur miſere & la marque de leur propre ſervitu» 
de. Chaque citoyen $'efforga d'imiter , ſoit de 
pres, ſoit de loin, ceux que ſes prejuges lui fi- 
rent regarder comme les vrais poſſeſſeurs & les 
diſtributeurs de la fehcite. 5 


C'zsr à la Cour que le luxe ſe trouve dans ſon 
veritable element. C'eſt ſur-tout à la vanite des 
Princes & des Grands, que les Peuples ſont rede- 
vables d'une maladie qui devient Epidemique, qui 

agne peu - à - peu tous les Etats, qui parvient à 
detruire les mœurs & a relicher ou briſer tous les 
liens de la Societe. Le luxe eſt une emulation de 
depenſes & de richeſſes. L'exemple des Princes, 
des Riches & des Grands, excite le plus grantl 
nombre des citoyens; ceux - ci toujours fideles a 
imiter les hommes dont ils ont une haute idée, 
ou qu' ils ſuppoſent heureux, cherchent a ſe dis- 
tinguer & a ſe faire conſiderer comme eux & 
les memes moyens. Cette Emulation/puerile de- 
vient habituelle, & la paſſion de paroitre ſe chan- 
ge en un beſoin preſſant auquel, on finit par tout 
ſacrifier. Conſequemment tous les eſprits s eni- 
vrent du defir de s' enrichir a tout prix; chacun 
veut ſe montrer avec eclat, égaler &, il ſe 
peut, ſurpaſſer ſes concitoyens, les eblouir par 
ſa depenſe ; Von ſe ruine bientòt par les vains ef- 
forts que Von fait pour jouter de depenſe avec 
ceux que Von veut imiter: on ſacriſie follement 
ſon bien -etre reel, au bonheur ideal de paroitre 
autant ou plus heureux que les autres. 


LE luxe d'une Nation eſt un effet naturel de 
la progreſſion des deſirs & des beſoins de Thom-. 
me; il ſonge d'abord à contenter ſes beſoins na- 
turels; des que ceux- ci font remplis, fon imagi- 
nation feconde ſe met en travail pour en forger 

de nouveaux, ou pour diverſifier les moyens de 
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les ſatisfaire. Le ſauvage & homme des champs 
ne ſongent qu aux moyens de ſubſiſter, ils ne 
ſont pas difficiles ſur les aliments propres à ap- 
paiſer leur faim; ils n'ont pas ſous les ycux des 
exemples capables d'exciter leur jalouſie. Le 
Mancœuvre, le Pauvre, le Laboureur ſont con- 
tents quand ils ont du pain; l' homme opulent qui 
veut ſe diſtinguer par ſes richeſſes, ou reveiller 
ſon appetit uſe, a beſoin de ragoſits piquants, & 
met le globe entier a contribution, pour couvrit 
ſa table, ou pour ſurpaſſer ceux qui ſe diſtin- 
guent par des feſtins ſomptueux. 


Tous les hommes ont le deſir d'imiter, d' ga- 
ler & de ſurpaſſer ceux à qui ils ſuppoſent de la 
grandeur, du pouvoir, du bien- tre. Le pauvre 
imagine toujours que celui qu'il voit ſuperbe- 
ment vetu, traine dans un char elegant, entouré 
d'un grand nombre de valets, doit etre un hom- 
me tres heureux; il ſe mepriſe lut-meme & s'eſti- 
me tres malheureux d'etre oblige de travailler 
pour vivre; il ne d6ute pas que ceux qui, ſans 
rien faire, ſont a portèe de ſe procurer ample- 
ment tous les beſoins de la vie, ne ſoient des 
etres à la felicite deſquels rien ne doit manquer. 
Des lors il eſt mecontent de ſon fort, il déſire 
d etre riche, perſuade qu'il ſuffic de etre, pour 
jouir d'un bonheur complet. Ses deſirs, bornes 
d'abord, ſont perpetuellement attiſès par Iimagi- 
nation, par Temulation, par la comparaiſon qu'il 
fait de ſon etat avec celui des autres; ils niffenc 
par ne plus connoitre de bornes; & peu-a- peu 
vous voyez que homme, qui au commencement 
naſpiroit qu'a une fortune modique , n'eſt pas 
encore ſatisfait au ſein des richeſſes les plus enor- 
mes, parce qu'il yoit toujours quelqu'un qu'il 

| croit 
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croit plus opulent & plus heureux que lui. Ainff 
dans une nation ou le luxe geſt introduit, Vins- 
galits de la repartition des rieheſſes, devient un 
objet facheux de com raiſon, pour eeux qui en 
poſſedent moins; & chacun ſe croit malheureux, 
en raiſon de Vexcedent de bonheur qu il crois 
voir aux autres. 3h 

LE faſte, la vanite, la parure, la repréſenta- 
tion deviennent neceſſaires dans des nations pu- 
riles & corrompues. Les Princes & les Grands 
en donnent Vexemple & n'ont communement 
qu'un vain eclat pour s'illuſtrer aux yeux du pu- 
blic; le citoyen qui a beſoin de fortune & de 
protection eſt oblige de fe eonformer aux idées 
de ſes fuperieurs; il cherche a ſe relever par fon 
habit; il en a beſoin pour trouver acces aupres 
des etres frivoles & dedaigneux, deſquels depend 
ſon bien-etre. Quiconque par ſon extérieur an- 
nonce de ] indigence, eſt rebuts dans un pays, 
ou des hommes vains ſont les arhitres du fort 
des autres, R 


Dans les contrees où le luxe & la vanites ont 
fixes leur empire, la pauvrete eſt le plus grand 
des vices, & celui que Von cache avec le plus 
de ſoin; conſequemment la crainte du mepris fait 

ue chacun veut paroitre ce qu'il n'eſt point, 
ortir de ſon état, faire illuſion aux autres, du 
moins pour un inſtant, carter le mepris qui en- 
vironne. Telle eſt la ſource de cette manie ridi - 
eule & ruineuſe qui ſe rẽpand juſque dans les clas - 
fes les plus infimes de la Societe.” Nul homme 
n'y veut Etre ce qu'il eſt, il veut avoir Vair d ap. 
enir à une claſſe plus relevee. Ceſt ainſi que 
Plebeien veut paroitre un homme de la Cour. 
Tome III. 1 | 


— 
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C'eſt ainſi que le valet ſe releve en copiant les tra- 
vers de ſon maitre. C'eſt ainſi que pour en im- 
ſer a d'autres, chacun ſe ruine; pour paroitre 
eux, chacun ſe rend reellement malheureux. 


LE Republicain ou I habitant d'un pays libre 
eſt moins expoſe a la contagion du luxe, que le 
ſujet d'un Monarque ou d'un Souverain abſolu. 
Il regne plus d'cgalite dans les Republiques, que 
dans les Monarchies ; homme libre, protege 

la lot, a moins beſoin de protecteurs; plus 
heureux reellement, il a moins de raiſons pour 
affecter les dehors du bonheur. D'un autre cote, 
il ſcait que Vinegalite des richeſſes ne peut donner 
à perſonne le droit de Vopprimer ; ainſi le pau- 
vre eſt plus content de ſon ſort dans une Repu- 
blique ou dans un Etat libre, que dans un pays 
ou tout homme riche & puiſſant peut TVoutra- 
ger unpunement. 


L'o1s1vegTE contribue a faire naitre le luxe. 
Tout homme qui travaille, ſonge a ſes affaires, 
& n'a pas le tems de penſer a ceux qui Fentourent. 
L'imagination travaille d'autant plus, que Fon 
manque d'occupations utiles. Voila comment 
Foifivete devient la mere du vice. Il ne faut donc 
pas etre ſurpris de trouver des vices auſſi diverſi- 
fies, des plaiſirs auſſi recherches, des mœurs 
auſſi corrompues que l'on en voit, ſur - tout par- 
mi les riches & les grands, c'eſt - à · dire 1 
ceux qui donnent le ton a la Societe. L'hom- 
me opulent eſt par-tout un etre deſceuvre; la 

icheſſe le prive communement de toute activite; 
il tombe dans Vennui, s il n'a point appris a s'oc- 
cuper de maniere a remplir agreablement fon 
tems. Mais l'oiſif eſt toujours un &tre inquiet, 
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malheureux , mècontent de lui-mème; il fait con- 
tinuellement des efforts pour trouver des moyens 
de donner du mouvemerit a ſon ame engourdie; 
le vice, la volupte, le defordre lui deviennent 
néceſſaires pour ſentir ſon exiſtence. D'où Von 
voit que l'oiſivete devient fatale aux meurs. Le 
pauvre ne deſire les richeſſes que pour avoir Fa- 
vantage de vivre dans PFoiſivete ; 2tte oiſive- 
ts eſt pour Thomme un poids qu'il ne peut ſup- 
porter. 9 


L'ENNU1 eſt le vrai fleau des Nations opulen 
tes & le tyran des citoyens les plus riches. Les- 
prit de Phomme pourſuivi par Fennui, eſt dans 
une torture continuelle, Pour ſe tirer d'un etat 
{1 penible, il n'eſt rien qu'il ne tente. C'eſt par 
ennui qu'on ſe ruine; c'eſt par ennui qu'on cher- 
che dans la debauche des moyens deshonnetes de 
varier ſes plaifirs. C'eſt par ennui qu'on joue, 
& qu'on s expoſe a perdre fa fortune (19). C'eſt 
par ennui que Von ſe mele de cabales & d'intri- 
gues. Que d'ennuis & de tourments les hommes 
ne $'&pargneroient - ils pas, ils ſavoient $'occu- 
per! L'ennui & le vice peuvent · ils entrer dans 
une ame qui connoit le plaifir d'exercer la bien- 


Pax une loi d'4maſis, Roi d Egypte, que 
Solon fit adopter aux Atheniens, les oiſifs Etoient 


C19) Rien ne prouve mieux que le jeu, Pennui des hommes & 
Fembarras ol ils font fur la maniere d' employer leur tems. Aux 
yeux de tout homme raiſonnable, independament des dangers qui 
accompagnent ſouvent le jeu, eſt-il rien de plus pucrile & de plus 
Inſipide que cette fagon de perdre ſon tems, fi & la mode dans la 
bonne compagnie, & continuellement  autoriſte par Pexemple des 
Princes mème & des Grands? Quel vuide doit - il y avoir dans les 
tetes de tant de gens qui, des qu'ils ſe raſemblent , n'ont d'autres 
refſources pour 8*amuſer que des Cartes ou des Des! 
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punis de mort & pouvoient etre denonces par- 
tout citoyen. Suivant la loi d' Egypte, chaque 
homme etoit oblige de comparoitre tous les ans 
devant un Magiſtrat a qui il declaroit ſon etat & 
ſes fonctions. Mahomet, comme ces anciens lé- 
giſlateurs, a ſenti la neceſlite du travail des 
mains; il en fait un precepte duquel les Rois 


eux-memes n'oſent pas ſe diſpenſer. Tout Sultan, 


du moins pour la forme, apprend quelque me- 
tier, Celm de Souverain lui donneroit , ſans 
doute, une occupation ſuffiſante; mais c'eſt com- 
munement celle que les Princes trouvent la plus 
indigne d'eux. Au lieu de remplir les fonctions 
auguſtes & multiplices de leur erat, ils cherchent 

ur ordinaire dans des exercices violents, dans 
des plaiſirs couteux, dans des vices honteux, 
des remedes inutiles contre l' ennui qui les de- 


vore, 


IL reſt point de projet plus mal congu & plus 


impraticable, que celui de toujours s'amuſer, Le 
repos na des douceurs, que pour celui qui tra- 
vaille; il eſt un vrai fardeau pour Thomme de- 
ſeuvre. Le plaiſir eſt un ſalaire que la nature 
ne deſtine qu à ceux qui Font merite; il devient 
degotit, douleur, ennui, pour celui qui ne ſgait 

$'occuper. C'eſt a Thomme laborieux, a 
Yartiſan, a homme du Peuple, | he appartient 
de goſiter les charmes du repos & de la gaieté 


ſincere. Vouloir s'amuſer toujours, eſt auſſi peu 
raiſonnable ou poſſible, que de manger toujours. 
L'exercice fait naitre la faim ; la faim fait trou- 
ver du goſit dans les aliments: tous les mets de- 
viennent inſipides a qui vit toujours dans Ja bon- 
ne chere. La nature n'a donc pas refuſe tout 
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bonheur, à ceux de ſes enfants qu'elle ſembloit 
avoir totalement oubliés. 


C'tsT a l'ennui cauſe par l'oĩſivetè des Prin- 
ces, que ſont dues tant de depenſes inutiles, tant 
d'amuſements ruineux, tant d'edifices ſomptueux , 
par leſquels, au lieu d'eternifer leur memoire, 

ils ne prouvent aux yeux des perſonnes ſenſces, 
que leur vanite inquiete & les ennuis dont ils 
ont étè rongés. Ces monuments du faſte, du 
laxe, du gotit des Rois, ſont faits pour conſter- 
ner tout homme ſenſible qui comprend qu'ils ont 
etè communement eleves ſur les ruines de la fe- 
licite des Nations: il verra ces Palais mervelleux 
cimentes par le ſang des Peuples (20). Il gemira 
de l'aveuglement de ces malheureux, qui tirent 
gloire de ce qui marque l'aviliſſement & la ſervi- 
tude de leurs peres: il rougira de la baſſeſſe de 
ces pottes & de ces Ecrivains ſerviles, qui van- 
tent la magnificence, le bon goilt, les merveil- 
les du regne de ces Monarques orgueilleux qui, 
dans I'idee de tranſmettre à la poſterite 
grandeur & leur puiſſance, ne lui annoncent reel- 
lement que leur propre petiteſſe & la miſere de 
leurs ſujets. | 


C'zsT des loix équitables & ſages , 
des Etabliſſements vraiment utiles, par la 22 
me des abus & des mœurs, que les Princes peu- 
vent rendre leurs noms immortels. Les Palais 
& les jardins de Semiramis ſont aneantis: les Py- 


(20) Un Empereur Mogol fit, dit-on, meler le ſang de ſes cap- 
tifs dans le mortier deſtiné à la conſtruction de fon Palais. Louis 
XIV. facrifia trente mille hommes pendant une guerre déjd tres 
ruineuſe , pour conſtruire Paqueduc de Maintenon , deſtiné à con- 
duire des eaux dans les jardins de Verſailles. Foyez le chepitre 
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ramides & les Tombeaux des Tyrans Egyptiens 
ne ſont plus regardes que comme des monuments 
barbares d'un orgueil extravagant; mais les loix 
ſages d' Athenes & de Rome, mais les vertus des 
Trajans, des Titus, des Marc - Aureles ſubſiſte- 
ront dans la memoire des hommes auſſi long-tems 


que le monde. 


Un Monarque vraiment grand, pour s'illus- 
trer & ſe faire conſidèrer, na pas beſoin de rui- 
ner & ſon peuple & lui - meme; il n'a pas beſoin 
d'en impoſer par ſon luxe & ſon faſte, qui fu- 
rent toujours Jes ſignes d'une ame retrecie ; il 
veut jouir des benedictions & des hommages ſin- 
ceres de ſes Peuples henreux ; c'eſt dans leurs 
cœurs qu'il aime a lire le contentement veritable; 
c'eſt dans leurs cœurs qu' il cleve des monuments 
à fa gloire. Il mepriſera ce vain attirail qui n'eſt 
fait que pour maſquer la petiteſſe d'un Sultan d'A- 
ſhe. Ami de la ſimplicité, econome des riches- 
ſes dont il n'eſt que le depoſitaire, il banniroit 
de ſa cour & le luxe, & l' oiſivetè, & les mauvai- 
ſes mœurs avec autant de facilite, que d'autres 
en banniſſent la moderation & la vertu. 


VELQUES auteurs tres eſtimables ont fait I'a- 
pologie du luxe; ils ont te juſqu'a croire qu'il 
etoit tres utile dans un puiſfant Etat. Accoutu- 
mes eux-memes aux agrements de la moleſſe, ſe- 
duits par les plaiſirs & les commodites que le lu- 
xe procure, Epris des mervcilles que preſentent 
les arts, & des chef-d'ceuvres enfantes par I'indus- 
trie, quelques politiques ont penſe que ce ſeroit 
un mal de proſcrire le luxe, qu' ils voyolent pro- 
pre a attirer les riclieſſes des autres Peuples. 
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Mais $'ils I'euſſent regarde ſous ſon vrai point de 
vue, il y a tout lieu de croire qu'ils euſſent ets 
forces de reconnoitre que les biens paſſagers, ap- 
parents, & frivoles qu'il procure, ne peuvent 
aucunement balancer les maux qui Vaccompa- 
gnent. II eſt bien plus important que tout un 
peuple ait du pain, qu'il neſt eſſentiel qu'un Mo- 
narque ait des Palais, des tableaux, des ſtatues. 
L'edifice le plus ſuperbe, les meubles les plus re- 
cherchès, les chef-d'ceuvres de la ſculpture & de 
la peinture perdent toutes leurs beautes aux yeux 
de homme ſenſible, qui reflechit que ces objets, 
deſtines a recreer la vue ou a nourrir la vanite de 
opulence & de la grandeur, ſe font aux depens 
du neceſſaire d'un Peuple affame à qui, pour les 
payer, Vopprefſion arrache ſa ſubſiſtance. Ce 
n'eſt point Pamuſement, le goũt, les fantaiſies 
d'un petit nombre d'hommes riches & deſceuvres, 
que la Politique doit conſulter; c'eſt Vutilite de la 
multitude; c'eſt Je bien general; c'eſt ce qui eſt 
juſte & conforme aux bonnes mœurs, ſans les- 
quelles nul Etat ne peut longtems proſperer. 


* 
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CHAPITRE VII 


De ta Ricbeſſe Jun Etat. Du Commerce, 


Du Credit Public. 


Lausen nous prouve de la fagon la plus 
claire que le luxe aneantit les mœurs & conduit 
toujours à la ruine les Nations les plus floriſſan- 
tes. On le voit communë ment arriver a la ſuite 
des conquetes ou du commerce, qui amenent 
une grande maſſe de richeſſes dans le pays des 
commergants & des conquerants, Il amene lui- 
meme une corruption de mœurs, des deſordres 
des calamites auxquelles juſqu' ici mil peuple n'a 
pu reliſter. Avec beaucoup d'argent quelques 
citoyens deviennent riches, & les autres n'eh 
font que plus miſèrables. 


Les Nations les plus opulentes ſont- elles dont 
en effet les plus fortunees ? Les richeſſes acquiſes 
aux depens de Etat s accumulent peu-a-peu dans 
un petit nombre de mains; pour favoriſer quel- 

ues citoyens adroits, tous les autres ſont reduits 
a Vindigence , & ſubſiſtent avec plus de peine 
qu'auparavant. Le bien d'une nation exige, non 
pas qu'un petit nombre de membres de la Societe 
$'enrichiſſe & jouiſſe du ſuperflu , mais que le 
plus grand nombre jouiſſe de Vaiſance , ou du 
moins du neceſſaire, La plupart des ecrivains 
aging +: ont continuellement en vue Populence 
le bien-Etre de quelques individus. L'homme 
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Equitable, ainſi que le Gouvernement, doit tou- 
jours ſt propoſer TVavantage du plus grand nom- 
bre poſſible, & ne peut pas le ſacrifier à celui 
d'une claſſe quelconque, C'eſt ſur- tout les in- 
terets du pauvre que de ſage doit ſtipuler. 


Ls Chinois ont un proverbe tres fenſé qui dit, 
qu'un boiſſeau de perles ne vaut pas un boiſſeau de 
riz. Ainſi que les Peuples, a qui la nature a 
procure un ſol capable de ſatisfaire a leurs vrais 
beſoins, laiſſent un commerce illimite a ces gou- 
vernements qui n ont point de ſol, ou a ces Na- 
tions avides, aſſez folles pour croire que argent 
les rendra plus puiſſantes & plus heureuſes: qu'- 
elles attirent dans leurs mains tout I'or de uni- 
vers, elles n'en ſeront que plus miſerables, & 
bientot leur rivalite ne ſera plus dangereuſe. 
L'argent, crie-t-on ſans ceſſe, eſt le nerf de la 
guerre, Eh bien! que l'on cultive plus da terre 
& qu'on faſſe moins la guerre. Eſt · il donc une 
Politique plus extravagante que de prodiguer des 
hommes innombrables & des treſors tout acquis, 
dans la vue d'augmenter. des richeſſes inutiles, 
ou qui ne contribuent en rien a la felicits gene- 
rale? Des citoyens actifs ne ſont-ils pas le plus 

and des treſors? L'interet d'une nation eſt de 
e procurer abondamment les denrees neceſſaires 
a ſa ſubſiſtance, d'etre ſagement gouvyernee, d'e- 
tre defendue par des citoyens fideles. Faire in- 
ceſſamment la guerre pour acquerir des richeſſes, 
c'eſt ruiner tous les citoyens, afin de procurer a .. 
2 r r les moyens de s enrichir; 

ailleurs les richeſſes amenent conſtamment a 
leur ſuite le luxe, la venalite, Teſclavage, la 
lachetè & toute la cohorte des vices qui deſolent 
les Etats. | E 5 | 


*s 
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TovTns les guerres que ſe font depuis pres 
d'un ſiecle les Puiſſances de ] Europe, n'ont pour 
objet que le commerce qui leur paroit le mo- 
yen le plus ſur d'acquerir de l' argent, & dans la 

ſſeſſion duquel tous les Gouvernements ont la 
Folic de voir la puiſſance & le bonheur. D'apres 
cette idee trompeuſe, la tranquillite, Taiſance, 
les interets les plus chers d'un Etat ſont impru- 
demment ſacrifiès a la paſſion d' enrichir un petit 
nombre d'individus. On ne s apperęoit pas que 
Tabondance de argent produite par le commer- 
ce, finit par faire tort au commerce lui - meme. 
Plus Vargent eſt commun dans un Etat, & plus le 
prix des denrees & de la main d'ceuvre y aug- 
mente: alors les nations pauvres ne ſont-elles pas 
4 portee de ſupplanter les Nations plus riches 
dans leur commerce? L'etranger s adreſſera tou- 
jours au peuple qui lui fournit les marchandiſes a 
meilleur compte. En ſuppoſant qu'une ſeule na- 
tion ft riche en argent, elle finiroit neceſſaire- 
ment par ne rien vendre à perſonne. Un Mar- 
chand qui aurom ruine tous ſes voiſins, auroit - il 
donc encore des pratiques? Une nation trop ri- 
che perit de ſon embonpoint; & deviendra la 
proie des nations plus pauvres, qui n'auront 
point d' argent, mais du fer pour la conquerir. 


UnE Nation commercante ſemble commu- 
nement oublier qu'elle renferme des poſſeſſeurs 
de terres qui ſeuls, comme on a vu, ſont les 
vrais Citoyens : C eſt pourtant ceux · ci qu'elle 
immole a des negociants avides & qui n ont d' au- 
tre Patrie que leurs coffres. Cependant ce ſont 
les premiers qui conſtituent la Nation; qui ſup- 
portent les impòts; qui font ſortir de la terre 
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les choſes les plus neceſſaires a la ſubſiſtance de 
la Societe. Le commergant ne fait d'ordinaire + 
qu'apporter aux Nations des beſoins imaginaires, 
des caprices, des fantaiſies nouvelles. com- 
merce ſeroit tres borne, il n toit fait que pour 
contenter des beſoins veritables. Il eſt vrai 
que dans un pays accoutume au luxe, les choſes 
les plus frivoles deviennent des beſoins indiſpen- 
ſables; mais une adminiſtration ſenſee eſt - elle 
faite pour ſe preter aux defirs extravagants & 
aux fantaiſies bizarres d'un tas de deſceuvres, 
qui ne connoiſſent rien de plus intereſſant pour 
un Etat, que ce qu'ils jugent neceſſaire a leur 
propre vanité. 


Un Gouvernement ſage ne doit avoir egard 
u' au bonheur & a Taiſance des vrais citoyens, 
de ceux qui poſſedent & cultivent des terres. 

La terre eſt la vraie baſe d'un Etat; c'eſt a la 
terre qu'il faut ſonger; c'eſt le travail des champs 
qu'il faut ape 1. ob. Ceſt le plus utile a Thom- 
me, le plus neceſlaire. a ſes-beſoins naturels, le 
plus avantageux pour la conſervation de ſes 
mœurs. Une adminiſtration \ſenſte ne devroic 
point penſer au commerce, tant qu'il ſe trouve 
un arpent inculte dans ſes Etats. | 


QuELs n rẽſulte t · il pour le cito- 
yen cultivateur, de tant de guerres entrepriſes 
ſous pretexte du commerce? Rien que de nou- 
veaux impòts; ou à leur defaut des emprunts, 
c'eſt- à· dire des ĩimpòts indirects que le poſſes- 
ſeur des terres eſt force d'acquitter. Il en re- 
ſulte une depopulation ſenſible qui enleve aux 
terres des bras qui les auroient cultivees. La 
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erre de commerce la plus heureuſe procurera- 
t- elle plus d' aiſance a ce poſſeſſeur des terres 
ou a ce cultivateur? Non, elle augmentera ſa 
detreſſe au lieu de tourner a ſon profit. La mas- 
ſe d'argent que le commerce amene dans un pays 
ſe partage entre un petit nombre d'individus, 
& ne fait aucun bien a tous les autres: le com- 
mercant le plus riche ne conſomme pas plus de 
denrees du fol, qu'il ne faifoit avant de s'etre 
enrichi. L'on nous dira peut - Etre que dans une 
Nation, Vargent ſe met peu-a-peu de niveau, 
ou finit par ſe repandre ſur tous les membres.de 
la Societe. Mais nous repondrons qu'en ce cas 
Taugmentation de richeſſe ou d'argent eſt parfai- 
tement inutile, puiſqu'elle enrichit proportion- 
nellement tous les citoyens; en ſuppoſant cette 
augmentation du double, elle ne leur procure que 
Tavantage de payer le double les denrees qu'ils * 
payoient le ſimple auparavant. 


Ces reflexions ſi ſimples ſuffiſent pour faire 
juger de la politique de quelques Nations qui, 
dans Videe d'ouvrir a leurs negociants quelque 
nouvelle branche de commerce, ou d'en fruſtrer 
un autre Peuple, $'engagent dans des guerres 
ruineuſes. Pour appaiſer Jes clameurs de quel- 

ues marchands avides, que Ion juge tres utiles 
; Etat, parce qu'ils y font entrer beaucoup 
Cargent, on leur ſacrifie le bien · ètre de leurs 
concitoyens , des cultivateurs, des poſſeſſeurs 
de terres. Les revenus ordinaires de I'Etat ne 
pouvant ſuffire au ſurcroit de depenſe occaſion- 
nee par la guerre, le Gouvernement eſt force 
de recourir au credit. Les riches & les nego- 
ciants pretent au Gouvernement des fonds dont 
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le vrai citoyen eſt oblige de payer les interets; 
ſans nul profit pour lui. De cette maniere une 
erre de commerce, qui aura cofite la vie a des 
milliers d'hommes & des treſors immenſes a la 
Nation, ne fait que lui impoſer a elle-meme un 
fardeau de plus; le tout pour enrichir ſans tra- 
vail quelques negociants , quelques financiers , 
uelques agioteurs, quelques corſaires, qui ne 
tiennent point a V'Etat, & qui peuvent le quitter, 
apres s etre engraiſſè de la ſubſtance du citoyen 
laborieux. | 


LE credit national, inconnu des anciens 
Gouvernements, mais dont la Politique moder- 
ne ſemble faire tant de cas, doit ètre mis au 
nombre des inventions les plus funeſtes pour un 
Etat: il n'eſt utile & commode qu'a Vambition 
des Princes & des Miniſtres que leur humeur 
1nquiete precipite dans des guerres continuelles 
& dans des depenſes qui excedent les revenus 
d'une Nation & ſes forces reelles. A Vaide du 
credit, un Peuple reſte charge & perpetuite de 
dettes accablantes qui font que la paix elle-m&me 
lui devient prefque inutile & ne lui permet ja- 
mais de reſpirer. Ainſi par le moyen du credit, 
les gouvernements modernes ont trouvè le ſecret 
fatal d'eterniſer les miſeres des Etats; ils ſe ſont 
mis dans la neceflite de multipher les vexations, 
les taxes, les impòts & les droits dont nous vo- 
yons par- tout les Nations les plus puiſſantes 
accablees. Les Etats qui paſſent pour les plus 
opulents, Eprouvent une vraie miſere: ceux qui 
les gouvernent ſont - reduits a chercher conti- 
nuellement des expedients pour ſubvenir a leurs 
. depenſes inſenſces ; ils reſſemblent à ces enfans 
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de famille qui pour ſe procurer de Pargent à tout 
prix, recourent à des uſuriers, & finiſſent par 
ſe trouver Tuines au moment ou ils auroient du 
jouir d'une fortune abondante. 


D aN s les Etats ſoumis a des maitres abſolus, 
(comme en Turquie) il n'exiſte point de credit 
public; le Deſpote na d'autres moyens pour ſe 
procurer argent qu'il demande, que de Venle- 
ver par force à ſes ſujets. Dans d'autres Na- 
tions ou regne un deſpotiſme moins effrene, le 
Gouvernement frauduleux tend des pieges a l'a- 
_ vidite toujours credule des citoyens. Eſt - il 
dans la detreſſe ? Le Deſpote promet tout. 
Mais ne ſcait-on pas qu'il n'y a point d'engage- 
ment facre/pour un maitre injuſte? Sous un tel 
Gouvernement le credit pourroit ſe definir : I Art 
d'eſcroquer ſubtilement a ſes ſujets ce que Von 
n'a pas le courage de leur arracher par la force. 


Le credit d'un Gouvernement abſolu qui tou- 

meconnoit Tequite, ne peut &tre fonde 
que ſur I'etourderie & Vavarice de ſes ſujets , 
qu'il ſgait leurrer par Tappas des avantages mo- 
mentanes qu il leur fait entrevoir. L'experience 
ne peut rien fur des hommes auſſi legers qu'avi- 
des: peu capables de reflechir, vous les voyez 
A tout inſtant retomber dans les memes pieges. 
Cependant a la fin ils ſont forces d'ouvrir les 
yeux, & d'appergevoir les trames de leurs inju- 
ſtes maſtres. Alors ceux · ci, prives de la facul- 
t6 de tromper leurs ſujets, redoublent leurs ve- 
xations; leurs Miniſtres ſe mettent a la torture 
r imaginer des moyens ingenieux de depouil- 
les Peuples; & dans Vincapacite de faire face 
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à des affaires, dans leſquelles chaque jour appor- 
te un nouveau deſordre , ils ancantiſſent leurs 
dettes ſans pudeur; donnent a Punivers des e- 
xemples memorables de la perfidie des Souve- 
rains, & aux Sujets des exemples de mauvaiſe 
foi, fidelement imites par les Grands & par tous 
ceux qui ont le ſecret ou le droit de voler impu- 


nement (21). 8 

C'xs r ainſi qu'un mauvais Gouvernement de- 
vient une Ecole d' injuſtice & de fraude. D'un 
autre cote il eſt fait pour etre ſans ceſſe trompe 
lui- meme; il n'y a que des frippons adroits qui 
ſachent traiter avec un Maitre qui a la force en 
main ; que rien ne peut lier & forcer de remplir 


ſes engagements. n'y a communement que 


Fidee d'un profit Enorme qui puiſſe determiner a 
lui donner des ſecours; & c'eſt toujours la na- 
tion qui devient la victime des traitès onereux 
que ſon chef fait avec des financiers avides & 
rvers; elle eſt abandonnee à leur rapacite & à 
s extorſions; engrailles de ſon ſang, vous les 
voyez enſuite inſulter leurs 'eoncitoyens par un 
luxe inſolent & les infecter de tous les vices qui 
'accompagnent. Rien n'eſt plus deſtructeur 
les mœurs d'un Peuple, que Feſprit de la finance. 
Rien de plus difficile, que de faire une fortune 


(21) Sous un Gouvernement de mauvaiſe foi, rien de plus 
commun que le vol. II devient du bon ton d'avoir des dettes & 
de ruiner ſes créanciers. Les banqueroutes frequentes annoncent 
un Gouvernement corrompu , des Loix ſans vigueur, des citoyens 
frippons, des opinions depravees, Quelle di ce entre 
ſur le grand chemin & contracter des dettes ſans avoir Vintention 
de les payer? L'aſlaſſin ne tue communt ment qu un ſeul homme 7 
Un grand Seigneur chargé de dettes, aſſaſſine ſouvent un grand nom- 
bre de familles qu'il rEduit > mourir de faim & de miſere, La 
methode fi commune de voler en refuſant de payer ſes dettes , «ft 
h plus perfide, la plus cruelle & la plus impunie. * 
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enorme par des voies innocentes : elle ſe falt 
toujours aux depens des ſujets. | 


Quorquvt dans une nation libre le Gouverne- 
ment ſoit force de montrer plus de retenue & d' e- 
quitè: quoiqu il jouiſſe par conſequent d'un credit 
plus ſolide, fonde. fur la confiance des citoyens; 
ce credit n'en tourne pas moins à la ruine de I'E- 
tat & a celle des mœurs. La certitude de trouver 
des fonds, fait que le Gouvernement ſe precipite 
legerement dans des guerres, qui jamais ne dé- 
dommagent des depenſes qu'elles exigent. Peu- 
4-peu la dette nationale devient immenfe. La na- 
tion oberee, au ſortir de la guerre la plus heu- 
reuſe, ſe trouve a la paix plus accablee qu aupara- 
vant; elle voit alors qu'elle s'eſt follement ſacri- 
ice a avidité de quelques citoyens adroits, qui 
ſavent toujours tirer parti des calamites nationa- 
les. Si elle fait alors la balance de ſes pertes & 
de ſes gains, elle trouve qu'il ne lui reſte, apres 
tout, que des dettes à payer. La nation na rien 
gagné, quelques particuliers ont fait des fortunes 
es; quelques rentiers faineants vivent a- 
vec ſplendeur, au milieu de leurs concitoyens 
ruines, qui de argent imports dans leur pays, 
ne retirent que la ſoif des richeſſes, la contagion 
du luxe & du vice, la venalite a laquelle la li- 
bertè nationale ſera bientòt immolee. (22) 


Qvxx eſt donc Vaveuglement des Nations & 
de ceux qui les gouvernent, pour ne pas voir 
qu'une ſage Economie eſt auſſi neceſſaire aux 
Etats qu aux particuliers? Un Gouvernement 

F ; g ; peut- 

(22) En 1562 la dette nationale d'Angleterre montoit à plus de 


129. millions de livres ſterling & celle de la marine à 10. mil- 
lions ſterling: ce qui falt eny trois milliards cent cinquauth 
millians de livces touruois. ; 
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aut proportionner la depenſe d la recette? Ces 
principes ſont pourtant mEconnus , des qu'il sa- 
git d'un vain eſpoir d'acquerir de nouveaux tre- - 
ſors. La cupidite ſe convertit en fanatiſme, & 
fait qu'une Nation entiere s immole de gaiete de 
cœur, ſur Teſperance incertaine de ſe procurer 
des richeſſes, dont l'effet unique ſera de multi- 
plier les miſeres du grand nombre & la corrup- 


tion generale. 


Lzs fonds publics où les citoyens opulents 
ſont a portee de depoſer leurs capitaux pour en 
tirer les interets, non ſeulement deviennent tres 
onereux a T'Etat, mais encore fayoriſent la pa- 
reſſe d'un grand nombre d'hommes qui, au lieu 
de faire valoir la terre, d' exercer leur induſtrie, 
de $s'occuper utilement pour la Patrie, ſe livrent 
au deſceuvrement, ne ſongent qu'a s amuſer d'une 
fagon ſouvent tres condamnable, & demeurent 
les bras croiſes dans les villes-qu'ils infectent de 
leurs dereglements. Un Gouvernement ſage & 
qui '$'occuperoit de la conſervation des mœurs, 


pou done oublier la maxime ſi ſimple qu't 


ne devroit fournir a perſonne les moyens de vi- 


vre dans inaction, dont tout nous prouve qu'il 
rsſulte neceſſairement un deluge de maux. 


Ex accumulant les richeſſes dans un petit 
nombre de mains, un Etat, je le repete, ne 
S enrichit nullement. De quelque fagon qu'on 
s'y prenne, homme opulent ne contribue jamais 
en aucun pays aux charges de Etat d'une fagon 
vraiment proportionnee a ſes facultes. En pa- 
yant un Ecu a T'Etat, un citoyen qui n'en'a que 
dix ou vingt, eſt infiniment plus kze-que le ri- 
Tome III. F | 
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che qui poſſede un million d Ecus & qui en 
payeroit cent mille. Le nombre des citoyens 
opulents eſt toujours tres petit telativement a 
celui des citoyens qui ſont dans Vindigence ou la 
mediocrite; les interets de ceux · ei ſont toujours 
indignement facrifies à ceux des premiers. 


D' ux autre côté en multipliant les richeſſes 
d'un homme, il eſt rare que Von multiplie fa 
bienfaiſance & fa liberalite. On obſerve com- 
munement que Topulence , loin d'aggrandir & 
d'etendre. les ames, les rapetiſſe & les retrecit. 
Ainſi les richeſſes, au lieu de circuler dans la 
Societe, au lieu de feconder les campagnes, au 
lieu d'exciter le pauvre au travail, vont ordinai- 
rement s accumuler dans les coffres de Vavare, 
ou bien ſont repandues par le prodigue ſur ceux 
des citoyens dont la conduite merite le moins 
d'etre encouragee, Ce ſont des femmes ſans 
mœurs, des artiſans du luxe, des hommes per- 
vers, qui tirent ſeuls parti des folles depenſeg 
d'un riche ſtupide; le cultivateur, le citoyen 
laborieux, n'ont rien a eſperer, ni de ſa bienfai- 
ſance, ni de ſon zele pour le bien public dont il 
ma nulle idée. DAE 


Sous un Gouvernement Monarchique , la 
vanite, le faſte, la repreſentation ſont regardees 
comme des choſes indiſpenſablement attachees 
a TEtat de quelques citoyens; le luxe y paroft 
une choſe ſacree a laquelle le Souverain n'ole | 
res toucher: il accable de plus en plus le — 
reux, tandis que l' homme opulent etale ſans au- 
cun riſque ſon faſte outrageant, aux yeux d'une 
Nation forcee de payer des unpots cruels ſur les 
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denrees les plus néceſſaires à la vie. Les cam- 


agnes ſont ecraſces, tandis que les villes ren- 
— quelques riches oiſifs & corrompas, qui 
jouiſſent dans la moleſſe & la debauche, des tra- 
vaux de Pagriculture qu' ils ne daignent, hi encou- 
rager, ni ſoulager. Bien plus leur vanite ſe plait 
à depeupler les champs; elle les prive des bras 
deſtines à les cultiver; elle attire dans des villes 


qui ne ſont que des foyers de r une 


jeuneſſe inconſideree qui bientòt ſe deprave par 
Yexeadole de ſes maitres, & qui ſouvent finit 
par groſſir le nombre des malfaiteurs. 


- TovTxs ces reflexions, fondees ſur Vexpe- 
rience , ſuffiſent pour demontrer que la paſſion 
des richeſſes, devenue epidemique dans une Na- 
tion, eſt auſſi contraire a la ſaine Morale qu't ' 
la ſaine Politique, dont les interets ne ſe ſeparent 
poun impunement: elles nous prouvent que le 
uxe, loin d'avoir quelque utilite , n'eſt propre 
u'a corrompre les mœurs, à diſſoudre les liens 
de la Societe, & contribue plus qu aucune autre 
cauſe a ſes malheurs & a fa ruine. | 


d etre heureuſe que riche, Une Politique &qui-. 


table eſt faite pour preferer le bien- tre du grand 


nombre, acelui d'une poignee de deſceuvres ſans 
meœurs, qui trop ſouvent emportent la balance 
& decident injuſtement du ſort de tous les autres. 
Un Peuple jouit de toute la felicite dont il eſt 
ſuſceptible, quand par un travail modere il ſe 
2 les vrais beſoins de la vie, Il eſt impos- 
tble de rendre heureux £4 hommes plonges — 
1 2 ID 


LY 


* 
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Toiſiveté, la moleſſe & le vice, dont Iimagina- 
tion malade eſt Lr occupee a ſe 
_ creer des beſoins chumeriques & biſarres. 


La terre fournit à une Nation de quoi ſatis- 
faire ſes vrais beſoins; des manufactures utiles 
fourniſſent une ample carriere a Vinduſtrie des 
citoyens. Le commerce n'eſt fait que pour ſup- 
pleer à ce que la nature refuſe à de certaines 
contrees. Largent n'eſt que la repreſentation 
d'un bonheur en puiſſance; il ne devient bonheur 
cel que pour ceux qui ont appris Part d'en faire 
un bon uſage; il n'eſt qu'un mal pour ceux qui 
ne ſavent qu' en abuſer; une Nation bien gou- 
vernee, dont les terres ſont bien cultivees, & 
dont la population eſt nombreuſe, eſt aſſez riche 
& ne doit pas craindre ſes ennemis. 


Dans pluſieurs Etats anciens & modernes on 
a viſiblement travaillè a corrompre le Peuple, en 
pretendant l'amuſer par des ſpectacles pompeux 
& des fetes * mar qui 2 toujours ſont 
accompagnees de licence & de defordres. L'hom- 
me du Peuple eſt fait pour $'occuper ; une oiſi- 
vets trop frequente le degoũte du travail & le 
rend diſſolu; des depenſes employees a faciliter 
ſon labeur (comme à creuſer des canaux, à faire 
des routes commodes ) ſuffirozent pour 7 
utilement pour Etat, tant d'oiſiſs dont les Na- 
tions ſont ſurchargèes & dont les Gouverne- 
ments ne ſcavent tirer aucun parti. Quel emploi 
plus eſtimable & plus noble un citoyen opulent 
pourroit - il faire de ſes richeſſes, que de les 
conſacrer à des travaux publics, à des monu- 
ments avantageux à la Societe, a des etabliſſe- 
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ents vraiment utiles? Si le deſir de meriter les 
fuffrages de leurs concitoyens fit quelquefois en- 
treprendre aux plus riches des Romains des de- 
nſes incroyables pour des fetes, des jeux in- 
humains, des monuments inutiles: ſi la ſuper- 
ſtition a jadis engage tant de Princes & de 
Grands à doter richement des monaſteres, pour- 
quoi un Gouvernement ſenſe ne tourneroit · il 
pas Vefprit des citoyens opulents vers Futilite 
generale, avec autant de facihre qu'un mauvais 
2 — le tourne à la frivolitéè ? Seroit- 
il donc ſi difficile de faire voir à des hommes 
qui ſe diſent raiſonnables, qu il y LS hott 
neur & de conſideration a gagneren faiſant du bien, 
plus de douceur a ſe faire aimer de ſes concito- 
yens, qu'a les eblouir par un faſte inutile, *qu'a 
exciter leur indignation & leur envie par un luxe 
inſultant, par une hauteur revoltante, par des. 

S' L exiſtoiĩt quelque moyen de tirer parti du 
luxe pour le bonheur d'une Nation, ce 1. ur- 
roit etre qu' en excitant entre les riches & les 

ands une heureuſe Emulation de ſe rendre utiles 
& chers a la Patrie. Mais cette paſſion vraiment 
noble & genereuſe_ne- peut ètre que l'effet du · 
ne ſenſibilitè ſagement ,cultivee par education, 
& convenablement encouragee & recompenſee 
par un Gouvernement bienfaiſant. Si Thomme 


opulent avoit appris à ſentir, ne trouveroit · il 
donc un plaiſir bien plus pur & plus vrai a 
ſecourir indigence honnete & laborieuſe, a ra- 
nimer les travaux de la campagne, a forcer la 
terre ſterile de na a cs » 4 repandre Ta. 
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bondance dans des villages deſoles, à porter la 
conſolation dans le ſein de la probite malheureu- 
fe, a favoriſer Tinduftrie , que dans le puerile 
_avantage de briller aux yeux d'un vulgaire ſtupi- 
de par des equipages brillants, par des habits 
dune magnificence recherchee, par des bijoux 
de grands prix? Un riche ou un grand ne de- 
vrolent · ils pas rougir de porter ſouvent inuti- 
jement à leurs doigts des pierres dont le pri 

ſuffiroĩt pour rendre Lactivité, le bien-etre E 
vie à cinquante familles decouragees ? Que de 
biens pourroient faire, que de contentement 
pourroient ſe procurer les riches & les puiſſants 
de la terre, s ils ſcayoient faire un uſage raiſon- 
nable des Nn que le Deſtin a mis entre 
leurs mains! Les Princes, les Grands & les Ri- 
ches ne ſont {i peu contents & ſi ſujets 4 Vennui, 
qu' en punition de leur inutilité. ,, Faites du bien, 
leur crie ſans ceſſe la nature, & vous ſerez 
à tout. inſtant ſatisfaits, cheris & vraiment 


2? 


a * 
” EF * 6 
7 F K 1 
* 4 * * 
- — 
„ - * * * 
1 8 a * 
= ” 
— , 3 
wu a - p ? 
a 4 1 * : 
9 1 " * 
"0 * 
a" , „ * 
— — o BY 1 
* * 
* 9 my vals 4 * 
2 — — 1 ' 4 , 1 
* A th. *. 
1 
-- - . - 41171 * 911 + i * 
: . - CE f '< 4 
_ * * * = : 
1 . 
„ 
„ — . 
_ ww & * - —_ #4 6¹ſ d % ' 
: F4 «7 Fs. ql pu 
— 3010 — 4 G 1 E : 
x - 
7 * 1104 > 
- 4s; 3 , JOROID!? i ; > SIN IF 
4 
gy y 
2 8 


SOCIAL, CHAP: VIIL 8 


oWwoo WY WARN N-ﬀ- 


0 HAPITRE VII 


*S 1 


Der Vices de Ia Societe. 


LJ, Code moral ou un recueil de loix relatives 
aux mœurs, ſeroit Evidemment- bien plus utile 
aux nations, que la juriſprudence informe, bar- 
bare & ſouvent tres injuſte qui ſert a les guider, 
Rien ne ſeroit plus deſirable, que de voir un gou - 
vernement éclairè donner la ſanction de I Autorie 
ts Souveraine a des regles ſimples, intelligibles, 
fondees ſur la raiſon & quite, qui fiſſent con- 
 poitre à tous les citoyens ce qu ils ſe doivent 64 
ciproquement, ce qui peut leur rendre la vie ſoy 
ciale agreable, ce qui peut contribuer a leur feli- 
cite particuliere, c qui eſt fait pour leur mèri - 
ter Veſtime publique, ce qu ils doĩvent 6viter ou 
faire pour obtenir les recompenſes & les diſtinc- 
tions de la Patrie, enfin ce qui eſt de nature à 
leur attirer l'averſion ou le blame de leurs aſſo- 
cies, ou à les exclure des places & des avanta- 
ges qu ils pourroient dſirer. 


- 
[2 i = 


Uns cenſure. equitable, deſtinee à rappeller. 
les hommes à leurs devoirs, à corriger les vices, 
3. reprimer les defordres, ſeroit ſans doute une 
Magiſtrature non moins honorable, & plus utile 
que celle qui eſt commune ment chargee de com- 
poſer leurs différents. Par l le Magiſtrat de- 
yiendroit un Pretre utile, & le Legiſlateur exer - 
Sroit un Sacerdoce bien plus avantageux aux na- 
tions , que celui qui, tous protexte de les cans 
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 Huire au ſalut, ne les repa 


de vaines chime- 

res & ne leur — — _ e fauſſes vertus. La 

morale, ainſi fortifice par 'Amorite Souveraine , 

deviendroit efficace, & preſegteroit des motifs 

plus réels & plus puiſſants, que celle qui n'offre 
ue les motifs 1 imagimaires & les terreurs * 
une autre vie. 


Mais la Politique ne daigne pas s'occuper de 
Ja morale, qu'elle ſuppoſe du po ec de la re- 
gion. Au contraire la force deſtinee à mettre 
un frein aux deſordres publics, les excite; auto- 
rité faite pour corriger les mœurs, les eorrompt; 
join de reprimer le vice & la beence, elle les 
autoriſe par ſon exemple & paroit les encourager. 
Des Souverains que tout invite a s'endormir au 
fein du luxe & de la volupte, ne font pas faits 
pour ſonger aux mceurs des autres. Les deregle- - 
ments les plus honteux, la conduite Ja plus con- 
traire a la raiſon, les exces les plus criants, au 
lieu de trouver dans les hommes charges de ad- 
miniſtration des cenſeurs ſeveres, trouvent en 
eux des complices, des fauteurs ou du moins des 
Jages tres Er 


LEs cours, comme on a vu, ſont des cantres 
d'où la corruption ſe fait ſentir a la circonferen- 
ce; elles donnent la ſanction de Pautorite & le 
vernis du bon ton aux dé ſordres les plus criants. 


Le Prinee, aecoutumè pour Vordinaire a dedai- 


gher ſes: for ctions, plonge dans la moleſſe & la 
luxure, faiſant uniquement conſiſter ſa 1 
dans la vanité de Fetiquetre, dans un faſte rui- 
neux pour ſon-petiple, dans des depenſes exces- 
fives, ne trouvant tres ſouvent de remede a ſes 
ennuis que dans l diſfipation' & le vice, le Prin- 
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ce, dis-je; eſt comme on à vu; environnéè de 
courtiſans empreſſes a ſe conformer à ſes golits. 
L'exemple des Grands eſt fidèlement ſuivi par des 
citoyens aſſez vains, pour croire s illuſtrer en 
imitant les dereglements. & les travers de leurs 
ſupérieurs, auxquels d ailleurs ils ont interet de 
plaire. Un delire univerſe! s empare de tous les 
eſprits; une vanite epidemique devient 1a paſſion 
univerſelle, & ceux qui devroient remédier à la 
contagion, ſont preciſemept ceux qui lexcitent & 
l'entretiennent., Dans un mauvais Gouvernement 
ceux qui. devrolent fe montrer les plus ſages, 
ſont les plus corrompus & les plus deraiſonna- 
bles. ns | ARSE a ide 
Daxs des nations ainſi gouvernees, & guidees 
par de tels exemples, on ne doit pas Etre EtonnE 
de trouver les mœurs ancanties, la vertu mepri- 
ſce, les vrais talents dedaignes, la juſtice foulee ' 
aux pieds, la violence, Ja fraude, la rapine, la 
mauvaiſe foi, la proſtitution , Tadultere marcher 
le front eve , le vice triomphant inſulter ouver- 
tement la decence. & la pudeur; enſin de voir la 
felicits publique & particuliere follement ſacri- 
ſiées 2 E Waice A un faſte ruineux, au luxe, 
au defir de paroitre. , Il n'eſt point d infamies & 
d extravagances qui ne trouyent des juges fayora- 
bles & des protecteurs, dans ceux qui devroient 
les reprimer. Le. public familiariſe avec les de- 
glements les plus honteux, n'y voit plus rien 
que de tres naturel. L' opinion generale ſe per- 
vertit tellement, qu'elle traite comme des bagatel-. 
les, les actions les plus contraires a.lordre-ſocial.' 


_ © 'nanrrvpe de voir le mal, diminue bientdt 


Thorreur qu'il devroit inſpirer. Que ſera : c H 
F 5 


\ 
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ron trouve le vice honoré, eſtimè, récompenſs 
dans les perſonnages que Von revere, & ſi Von 
$appergolt que, bien Join d'6carter de la fortu- 
ne, il y conduit bien plus ſurement, que la pro- 
bits, la decence, la moderation, la frugalite, le 
travail & les talents qui ne menent à rien! Voi- 
k comme un gouvernement, tant par ſa corrup- 
tion, que par ſon indolence ou ſa frivolite, vient 
à bout de vicier Vopinion publique, de decoura- 
ger le mérite, de rendre la vertu mepriſable, 
Les hommes s imaginent que tout ce qu' ils voient 
pratique „ eſtimè, recherche par leurs maitres , 
ne peut Etre qu'honorable & avantageux ; on 
$s'efforce de saſſimiler a ceux que l'on juge plus 
fortunes que ſoĩ; chacun ſe perſuade que la dè- 
ravation & le vice ſont des marques de gran- 
deur; on cherche à copier ceux qui jouiſſent du 
droit de mal faire; on regarde comme des du- 
pes ceux qui ne fe laiſſent pas entrainer au tor- 
rent. I! ne faut pas ſe fingulariſer devient une 
maxime a laquelle chacun eft oblige de ſe confor- 
mer, ſous peine de paroitre &trange, ridicule & 
du plus mauvais ton. On paroit tres ſingulier, 
quand on refuſe de prendre part au delire uni- 
verſel; la ſingularitè n'eſt tres ſouvent qu'une 
conduite qui ſert de reprimande aux ętres inſen- 


* * 


ſes dont on eſt environne. 


L rang, la puiſſance, la multitude des cou- 
pables leur aſſurant Fimpunite, & meme les met- 
tant a couvert du blame, ancantit neceſſaire- 
ment pour-eux toute crainte & tout remors. Les 
hommes, comme on Ta-dit ailleurs, ne rougis- 
ſent gueres des vices, des folies, & meme des 


crimes qu ils partagent avec un grand nombre de 
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eomplices. Ne ſoyons done pas etonnes:de-yoir. 
dans des nations corrompues le vice marcher 
effrontẽment, & ne pas daigner s envelopper des 
ombres du myſtere. Les yeux du public une fois 
apprivoiſcs avec les actions les plus odieuſes ou les 
plus mepriſables, chacun s'y liyre ſans ſcrupule, 
dien convaincu que la conduite la plus deshonnete 
trouvera des protecteurs, ne le privera de leſtime 
de perſonne, & meme lui applannira la route de la 
fortune bien mieux que des vertus modeſtes, une 
conſcience timoree, ou qu'un honneur delicat, 
faits pour deplaire aux diſtributeurs des graces. 
It faut de la ſoupleſſe, de Vintrigue,. de la fri- 
volite, & ſur-tout peu de delicateſſe pour par- 
venir dans un gouvernement leger & corrompu , 
où des femmes intrigantes & ſans mœurs, des 
hommes ſans principes & ſans vertu dispoſent des 
richeſſes, des recompenſes & des places. Une 
adminiſtration inique ne veut que des coopera- 
teurs iniques. Des miniſtres frivoles & vains 
n'accordent leurs faveurs qu'à des flatteurs des 
complaiſants, des proxenetes , des paraſytes. 
Comment un homme de bien auroit · il ambition 
de $'approcher d'une cour où Ja probite eſt me- 
_ priſce? Comment un homme de cur pourroit- ii 
conſentir a ramper aux pieds de ces grands, qui 
ne com ptent le mérite pour rien, & aux yeux 
— la vertu meme 'paroit tres ridicule? 
Enfin comment un homme qui a quelque ſenti- 
ment d'humanite, pourroit - il deſirer des places 
dans leſquelles il ne peut ſe diſtinguer, que par 
des violences & par une inflexible duret? 


IL diſſipation, la paſſion du plaiſir ſont, com- 
me on la deja remarque , des diſpoſitjons auſſi 


| 
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contraires aux bonnes mœurs & 4 la felicits pu- 
blique, que la noirceur ou la mauvaiſe volonté. 


Dans une nation pour qui lamuſement eſt deve- 
nu Tobjet-le plus intereſſane , chacun prend le 
ton general: les affaires les plus importantes ſe 
traitent avec une legerete ſurprenante; des mi- 


niſtres deſpotiques & frivoles conduiſent avec 


gaete ]'Erat a fa ruine; c'eſt du ſein des plaiſirs 
qu'ils dictent les arrets qui condamneront un Peu- 

le entier aux Jarmes & a la miſere. Comment 
les mains debiles de ces hommes Enerves eux-mè- 
mes par la moleſſe, ou infettes du levain de la 
vanite, 3 arreter les effets puis- 
ſants du lux 

IL neſt rien de ſerieux pour des enfans vola- 
ges: nul homme ne s aſſervit a remplir triſte- 
ment les devoirs de ſon état. Le magiſtrat dé- 
daigne ſes fonctions! il craindroit de fe donner 
un vernis de ridicule, s il fe piquoit d' exactitude; 
elle le feroit accuſer de petiteſſe & de pedanterie, 
Dans une -focitte dans laquelle la vanitè tient 
lieu de tout, le ridicule ſeul desRhonore, il eſt bien 

us à craindre que le vice ou le crime. Ainſi 
homme que ſa place rend l' arbitre de ſes conci- 
toyens, n ira pas triſtement mediter les loix, ou 
approfondir des matieres épineuſes; il en ſgait 
toujours .aſſez pour juger a Vaventure des inte- 
rets, de la fortune, de la vie meme des citoyens. 


" L'nomye de cour -vient_&taler aux yeux d'un 
peuple emeryeille. ſon faſte & ſa vanité. I fait 
trophee de ſes vices qu'il qualifie de honnes fortu- 
nes; il amuſe ſon oifivete a corrompre Tinnocen- 
ce credule; continuellement derange par ſes de 
penſes & par ſon luxe, il trafique de ſon credit, 


e à qui rien n'eſt capable de reſister ! 
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fait des affaires, & ſans &gard pour Vequite, 
protege celui qui le paie le mieux. Il emprunte, 
1] achete a credit, il contracte des dettes, ſe rit 
enſuite de la ſimplicitè de ceux qu il a ruinèẽs, & 
brave effrontement les pleurs d'une famille redui- ' 
te a la mendicite, Corrompus par l'exemple de 
leurs maitres; temoins & confidents de ſes hon- 
teuſes debauches; fiers de ſa protection, ſes va- 
lets portent les vices & Tinſolence des _ juſ- 
ques dans les dernieres claſſes du Peuple. 


Lx Pontife & le Pretre ſont eux-m&mes entrat- 
nts par le torrent de la perverſitè publique; cet- 
te religion, dont ils vantent les effets merveil- 
leux, echoue contre les paſſions & les vices au- 
toriſes par la mode. Vous les yoyez ſe confor- 
mer au ton du monde ; adopter le des Grands; 
rougir de la fimplicite Evangelique, & la mEme 
bouche qui declame contre la corruption du ſie- 
cle, ſollicite ſouvent des femmes au crime, ou 
cherche a ſeduire l'innocence qu'elle devroit for- 
tifier contre les tentations du Demon. 


LE Traitant uniquement fait pour ſonger à ſa 
fortune, ne connoit d' autre honneur won. £0 sen- 
richir promptement. Son etat le deſtine a vivre 
des calamites publiques. Autoriſe dans ſes rapi- 
nes & ſes concuſſions par le Gouvernement, ſa 
conſcience ne lui fait point de reproches incom- 
modes. L' equitè, Ihumanite, la ſenſibilité ſe- 
rolent des qualites deplacees dans un homme qui 
ſe deſtine a s'engraiſſer de la ſubſtance des mal- 
heureux. Sa tete ingenieuſe n'eſt occupee qu à 
enfanter des projets nouveaux pour depouiller 
ſon pays & redoubler ſa miſere. Enrichi une 
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fois 1] adopte les vices, le faſte & le luxe de la 

deur ; il s'illuſtre par ſes repas ſomptueux, 
par ſes folles depenſes, & par ſa magnificence, 
qui font bientot oublier a ſes concitoyens eux- 
memes que ſon opulence eſt le fruit de leurs pro- 
pres malheurs. | 


Ac covruu x de longde main a tous ces af- 
freux deſordres, la Societe n' en eſt preſque plus 
revoltee. Les hommes les plus pervers excitent 
bien plus Venvie, que l'indignation publique. Ce 
qu'on appelle la honne Compagnie eſt compoſee d'un 
tas d hommes, dont la conduite eſt propre a faire 
rougir la raiſon & gemir la vertu. On y trou- 
ve d'agreables oppreſſeurs, d'agreables voleurs, 
d'agreables debauches , des importans ſans nul 
merite , des faineants titres, des hommes ſans 
honneur & fans mœurs, des femmes ſans pudeur, 
des fats unpertinents, que l'uſage fait paſſer pour 
de tres honnetes gens. Les bonnes mceurs les 
vrais talents, la probite ne tiennent lieu de rien, 
dans une ſociete frivole & deſceuvree, qui n'a 
beſoin- que de perdre ſon tems, & a qui le defir 
continuel de s amuſer ne permettent pas de rien 
approfondir. Pour etre admis & conſidere dans le 
monde, il ne faut avoir qu'un nom, un titre, 
un bel habit, un maintien decent, des airs & 
des manteres, du jargon; on a pour lors tout ce 
qu'il faut pour fe faire defirer, d ailleurs on eſt 
difpenſe d'avoir aucune vertu. Lorſque le beſoin 
de s amuſer eſt devenu le ſeul lien de la ſociete, 
on s'embarraſſe fort peu de connoitre a fonds les 

onnes que Fon frequente; l'on ne ſe rend pas 
difficile fur le choix de ſes amis, & Fon ſe lie 
avec quiconque fait eſperer quelques inſtants de. 
treve avec Tennui, | 


E 
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[Lx de vivre dans le monde n'eſt pour Tor- 


dinaire que art de maſquer ſes diſpoſitions veri- 
tables, pour affecter celles que Von voit à tout le 
monde. Ce que l'on appelle decence, conſiſte 5 


| menager la delicateſſe ou l'amour propre d'une 


foule d'etres vains & depraves, qui ne veulent 
ni ſe voir eux-meEmes ; ni Etre vus des autres 
tels qu'ils ſont. La politeſſe n'eſt trop ſouvent 
ue diſſimulation; elle conſiſte a deguiſer ſes 
entimens pour tous ceux avec qui Ton vit, à 
leur cacher opinion qu'on en a, a leur fai 
croire qu'on leur attache la mEme valeur qu'ils ſe 
fixent a eux-memes. Le bon ton conſiſte a renon- 
cer a ſon caractere pour ſe mettre a I'uniſſon de 
la vanite, de la frivolite, de la deraiſon genera- 
le. Pour tre recherche, il ne faut que de la 
complaiſance & bien du tems a perdre. Dans des 
ſocietes ainſi conſtituces, on ſent que la raiſon 
eſt deplacee. La droiture, la franchiſe , les 
meœurs ſont taxees de ſimplicite, de ſotiſe, par 
des gens qui pour ſe frequenter , n'ont nul beſoin 
de $'aimer, de $'eſtimer, ni meme de ſe connoi- 
tre. Le ridicule n' tant pour Vordinaire que ce 
que les yeux ne ſont pas accoutumes à voir, il 
ne faut point etre ſurpris que des Etres corrom- 
pus trouvent la vertu & ridicule & deplacee. En 
un mot, il ne faut pas Etre Etonne de voir la re- 


flexion , le bon ſens, la raiſon bannis comme 
inutiles des focietes que la diſſipation tient dans 
un delire continuel ; tout homme ſenſe n'eſt pour 
elles qu'un cenſeur incommode, dont Ia preſence 
les condamne, & qui ſe trouve ſouvent force de 
s'en exclure. 


Connunrt en effet un etre rajſonnable pour 


v5 \\$\Y'$\'T £'mie: 


roĩt- il applaudir ou prendre part aux amuſements 
inſipides & mepriſables qui tiennent lieu d occu- 
pations à la plupart des gens du monde? Des 
perſonnages eternellement fatigues d'eux-memes, 
occupès à ſe fuir ſans ceſſe pour chercher le plai- 
fir, le trouvent- ils donc dans ces viſites periodi- 
ues, uniquement conſacrees a la perte du tems; 
dans ces cercles brillants deſtines a mettre en 
commun les ennuis dont chacun eſt devore; dans 
ces ſoupers dont la vanite & les pretentions ban- 
niſſent la vraie gaietè; dans un jeu continuel de- 
genere en fureur, mais ſans lequel on ne pour- 
roit remplir le vuide des converſations, ou ſup- 
pleer a la ſterilitè des eſprits? La confiance, la 
ſatisfaction & la joie peuvent - elles ſe rencontrer 
dans ces cohues compoſees pour l' ordinaire d'e- 
tres indifferents, qui ſe connoiſſent a peine, ou 
qui plus ſouvent encore, pour ſe connoſtre trop 
bien, ne s' aiment ni ne s eſtiment, & quelque- 
fois ſe mepriſent & ſe deteſtent, ne ſe voient 
que par interet, par decence, pour ſauver les 
apparences ? Quelles douceurs peut - on —— 
dans ces aſſemblees compoſees d ennemis ſecrets 
tuellement occupes a s obſerver, a ſe ten- 

dre des pieges, a pier leurs defauts, leurs ridi- 
cules, leurs pretentions reciproques, afin de trou- 
ver matiere a la medifance, a la critique, à la 
rifee, aux calomnies qui conſtituent unique fond 
de la converſation d'un tas d' eſprits malins, dont 
la profeſſion eſt de colporter de cercle en cercle 
la chronique ſcandaleuſe ou la nouvelle du jour. 


La malice, la mediſance, & fur-tout la-nou- 
veaute deviennent des aliments neceſſaires pour 


des eſprits vuides de choſes; elles ſont indiſpen- 
| ſables 
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fables pour ranimer la langueur & Vinſjpidite des 
converſations; Quelle nowvelle toit, dit-on, au- 
trefois la premiere queſtion des Atheniens, com- 
me elle Veſt encore des oiſifs ſans nombre dont 
les ſocietes modernes ſont remplies. A Vexem- 

le de Demoſthene, un homme ſenſe ne pourroit- 
Il pas dire à ſes concitoyens? „ Vous demandez 
„fans ceſſe des nouvelles; eſt - il done rien de 
„ plus nouveau ou de plus intereſlant pour vous, 
„que les dangers qui vous menacent a chaque 
„ Inſtant! la contagion du luxe eſt chez vous; 
;, le vice vous mine peu -a-peu; vous Etes dans 
„un delire funeſte que ſuivra bientot une lan- 
„ gueur accablante: vous courez ſans relache a- 
„ pres le plaiſir, ſans jamais pouvoir le fixer: vos 
maiſons ſont en feu: vos femmes ſont dere- 
glees: vos enfants ſont deja corrompus: vos 
valets vous pillent & vous ruinent; vos affai- 
res ſont en dèſordre, & vous demandez quelles 
„ nouvelles 2 L'injuſtice commande; le Deſpotis- 
me eſt dans vas murs; la tyrannie eſt a vos 
portes; elle defole vos Provinces, elle anean- 
„ tit vos loix, elle menace vos perſonnes, elle 
machine de concert avec la perfidie\ la des- 
„ truction de vos fortunes; elle vous fait ſucces- 
ſivement éprouver ſes trahiſons & ſes coups, 
& vous demandez des nouvelles! 6 Atheniens ! 


vous etes des enfans. 


* 


Mais le Deſpotiſme, le vice & le luxe jettent 
les hommes, ou dans une eſpece de dé'mence, 
ou dans une léthargie qui les rendent également 
incapables de reflechir. L'inhabitude de penſer 
& de vivre avec ſ{oi-meme, force chacun a ſe 
fepandre au- dehors. Il ne veut exiſter que tans 
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imagination des autres; il ſe precipite dans un 
tourbillon perpetuel , afin de s'etourdir ſur ſes 
ennuis ſecrets: dans Timpoſſibilite de trouver le 
bien-etre en ſon. propre cœur, il va le chercher 
dans le tumulte du monde, on il ſe rencontre 
auſſi peu (23). Dans le deſe{poir de ſe rendre 
heureux, il veut du moins le paroitre, L'hom- 
me opulent, incapable de faire un uſage utile de 
ſes richeſſes, veut repreſenter, c'eſt-a-dire avoir 
un grand nombre de temoins de fa felicite pre- 
tendue: il raſſemble chez lui une foule de flat- 
teurs, de paraſites, de complaiſants qu'il appelle 
ſes amis, tandis qu' ils ne ſont que des envieux , 
des jaloux, des ennemis caches qui, profitant de 
ſa folle vanite, Taident a dilapider ſa fortune, 
exaltent ſon bon goſit, ſa magnificence, fa bon- 
ne chere, ſa generoſite, ſon eſprit; & parvien- 
nent quelquefois a lui faire croire a lui - meme 
qu'il eſt heureux, tandis que dans le vrai il ne 
jouit de rien. 


L a ſociabllite eſt, ſans doute, une diſpoſition 
tres louable; mais elle devient un mal par Tabus 
continuel que Von en fait. Nul homme n'eſt 
exempt de defauts; ainſi homme en general, & 
fur - tout dans une ſociete viciee, ne peut pas 
ſoutenir des regards trop penetrans, & ne de- 
mande pas a etre vu de trop pres. Tout le mon- 
de a dans la bouche le proverbe trivial qui dit 
gue la familiarite engendre le mepris; cependant 
on paroit a tout moment l'oublier par la facilité 
avec laquelle les liaiſons & les ſocietes particulie · 


(23) Turbem rerum & hominum quarunt qui ſe pati neſciunt. 
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res ſe diſſolvent a tout moment. Des brouille- 
ries continuelles, des refroidiſſements, des de- 
golſits, des ruptures ſont les ſuites naturelles d'un 
commerce habituel ou trop familier entre des 
etres remplis de vanitè, & qui ne peuvent pas 
long- tems deguiſer leur caractere; ils ſe mépri- 
ſent & ſouvent meme ſe deteſtent, auſſi-tor qu ils 
viennent à ſe demeler., C'eſt ainſi que des en- 
fans ſe querellent & ſe brouillent pour les moin- 
dres jouets. L'on n'eſt fi empreſſè de faire de 
nouvelles connoiſſances, que parce qu'on eſpere 
toujours rencontrer dans les inconnus, des qualitcs 
mer veilleuſes que l'on n'a pu trouver dans les 
perſonnes que on connoit. La nouveauts & la 
variets en tout genre ont des droits puiſſants ſur 
les hommes. Quelle peut etre la ſolidite de ces 
liaiſons Ephemeres qui, n'ttant fondees que ſur 
le beſoin de ſe deſennuyer , ſur Vinteret du mo- 


ment & ſouvent ſur la fauſſets ou ſur le projet 


de ſe tromper, ne ſont point cimentees par I'a- 
miti6, la bonne foi, par leſtime ſincere! Voila 
pourquoi les hommes ſe prennent fi legerement 
& ſe quittent de meme. La trop grande ſocia- 
bilité ou facilite a ſe lier, eſt une preuve de Jege- 
rete, & jamais la legerets ne produit des liaiſons 
durables. Entre les femmes, ſur - tout, rien de 
plus rare que les amities ſolides. 


UNnz Nation faſcinee par le luxe & la vanits 
devient un vrai theatre d'illuſions & de preſtiges, 
ſur * des acteurs ne paroiſſent què pour ſe 
faire ſiffler. On n'y vit que dans Vopimon- des 
autres; chacun y joue tres gauchement un role 
qui n'eſt pas fait pour lui; perſonne ne veut &- 
tre ſoi, parce que * n'eſt content de ce 
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ne la nature Ia fait. Telle eſt la veritable ſour: 
ce des pretentions ſans nombre, des travers, 
des ridicules de toute eſpece, & de cette affetta- 
tion continuelle , par leſquels les etres vivants 
en ſocicte ſe rendent ſi ſouvent impertinents 
& mepriſables les uns pour les autres. Chacun 
veut faire parade des richeſſes, des talents, de 
Teſprit, du bon gout, des connoiſſances, & me- 
me des vices & des folies qu'il n'a point. Dans 
ce commerce frauduleux , Ion n'a pas toujours 
Ezard a la vanite ou aux pretentions de ceux a- 
vec qui Ton fe trouve en ſcene; ainſi la Societe 
devient Varene des jalouſies & des querelles puc- 
riles d'un tas d'etres frivoles qui ſe puniſſent re- 
ciproquement de leurs ſotiſes, & qui ſont perpe- 
tuellement occupes a ſe diſputer importance 
que chacun sarroge dans le drame de la vie. 


Ex general tout nous prouve qu'une vanite ri- 
dicule eſt le fond du caractere de la plupart des 
6:res legers dont une ſociete frivole & corrompue 
ſe trouve compoſee. Il faut de la raiſon ou de 
la reflexion pour mettre un juſte prix aux choſes. 
Des etres vivants dans un tourbillon continue! 
ne reflechiſſent preſque jamais; dans Vignorance 
la plus profonde de ce qui conſtitue le vrai meri- 
te, le veritable honncur, ou de ce qui peut don- 
ner des droits inconteſtables ſur l'eſtime des hom- 
mes, chacun ne ſe fait valoir que par des quali- 
tẽs & des objets futiles, auxquels il attache la plus 
haute importance, dans leſquels il place ſon exi- 
ſtence & ſon bonheur, & qu'il ſeint de poſſeder 
quand il en eſt prive. La vanite devient done 
Funique reſſort de tous les mouvements de la So- 
cicte; elle y tient licu de tout. Les Princes ne 
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connoiſſent d' autre gloire que le faſte, qu'un 
vain appareil, que les petiteſſes de l'etiquette. 
Les Grands & les Courtiſans font conſiſter toute 
leur grandeur dans des titres, des rubans, des 
. depenſes ruineuſes. L'homme riche s' efforce de 
joliter contre les Grands, par un luxe deſtine a 
A faire admirer par des paraſytes ou des envieux 
qui I'immolent enſuite a la riſce publique. Les 
femmes ne ſemblent venues au monde, que paur 
&talcr, dans les cercles, des robbes, des parures, 
& des modes ſouvent bifarres que leur eſprit fe- 
cond enfante chaque jour: le commerce entre les 
deux ſexes, connu ſous le nom de galanterie, n'a 
pour l' ordinaire que la vanite pour baſe; l'amour 
ſincere en eſt parfaitement exclus. En un mot, 
la Societe n'eſt qu'un lieu de trafic ou chacun 
apporte ſes vanites diverſiſiées. 


Si les effets de ce delire epidemique n'ctoient 
que ridicules, il faudroit ſe contenter d'en rire; 
mais on doit en gemir , quand on voit que tres 
ſouvent une vanite puerile, des pretentions im- 
pertinentes, le defir de paroitre, la manie d'etre 
heurzux dans Vopinton d'autrui, degenerent en 
une fureur habituelle, capable de briſer entre les 
hommes les liens les plus ſacrés, qui eſt cauſe 
qu'on neglige ſon bonheur domeſtique; qui fait 
que, non content de ſe ruiner ſo1- meme, on 
plonge encore ſa poſterite dans Vindigence & la 
miſere. Rien de plus commun que de voir J in- 
conduite, la vanite, la folie produire des effets 
barbares & cruels. Des parents corrompus & 
diſſipes ſacriſient chaque jour leur bien - etre le 
plus ſolide, ſoit a la folie de paroitre, ſoit a des 


amuſements frivoles & criminels. On ne rencon- 
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tre a chaque pas que des Epoux deſunis: des ma- 
ris debauches & fans mœurs, des femmes qui ſ6 
conſolent dans les bras du vice, de I indifference 
ou des duretes d'un mari tyrannique, des peres 
inſenſibles, des meres extravagantes & depour-- 
vues de tendreſſe, des enfans rebelles & ſans 
piere filiale, des proches diviſes d'interets, des 
amis peu ſolides, des libertins effrontes, des fem- 
mes ſans pudeur, des riches endurcis & ſtupides, 
qui ne ſcavent employer agreablement pour eux- 
memes, ni leur tems, ni leur argent. 


Tovr le monde deſire des richeſſes, mais tres 
eu de gens ſavent en faire un uſage vraiment u- 
tile, ou capable de ſe procurer du bonheur. Par 
Vimprudence, Ietourderie & la ſotiſe des hom- 
mes, les choſes memes qui devroient leur facili- 
ter le chemin du bien- tre, ſont celles qui d' or- 
dinaire les en ecartent le plus. Le ridicule em- 
ploi que tant de perſonnes opulentes font trop 
commune ment de leur fortune, fembleroit confir - 
mer Vopinion de ceux qui regardent argent plu- 
tot comme un mal, que comme un bien reel. 
Rien de plus rare 4H bien-etre, la paix & la 
vertu dans les familles opulentes; les infortunes 
domeſtiques que Von y voit, ſont faites pour 
conſoler la mediocrite, & devroicnt calmer l' en- 
vie qu'elle porte à la richeſſe. 


DEs neœuds uniquement formes par Vintcret - 
ſordide, ne produiſent le plus ſouvent , entre des 
Epoux opulents & deregles, qu'une froide indif- 
ference, qui ne tarde point a ſe changer en dis- 
corde & en haine: ils n'ont pour Vordinaire de 
pre maiſon que Ja leur: pour faire diverſion aux 
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ennuis & aux degoſits de la vie conjugale, des 
epoux , incapables de s eſtimer & de gaimer, 


vont chacun de leur cote chercher dans la diſſi- 


pation & les plaiſirs bruyants, des moyens de 
8 Etourdir ſur leurs peines. Une vie dereglee en- 
traine aſſez ſouvent le derangement des affaires, 
ou du moins fait negliger les devgirs les plus im- 
portans & les ſoins les plus neceſſaires a la felici- 
te particuliere. 


A1Nns1 parmi les Riches & les Grands de ce 
monde, le mariage, bien loin de procurer les dou- 
ceurs que l'on pourroit en attendre, n'eſt trop 
ſouyent qu'une ſource feconde de chagrins & de 
maux (24), une ſource empoiſonnee qui n'eſt 
propre qu'a infecter la poſterite des memes vices 
& des memes vertiges dont les peres ont été leg 
victimes deplorables. Quelle Education des en- 


fans p2uvent- ils recevoir de parents plonges 


continuellement dans le vice, la diffipation, le 
tumulte & l'ivreſſe! Quels ſoins peuvent - ils at- 
tendre des auteurs de leurs jours qui ne ſongent 


qu'a s' amuſer! Des peres & des meres ſans raiſon, 


ſans lumieres & fans vertu, ſeront-ils bien capa- 
bles de leur former le coeur & Leſprit? Enfin 
quels citoyens peuvent donner a Etat, des tres 
qui n' ont eux-memes aucune idèe, ni de bien pu- 
blic, ni des devoirs de la Societe, ni de ce qui 
peut conſtituer le bien · ètre veritable! 


| (24) Fecunda culpe ſacula nuptias 
Primum inquinavere, & genus, & damos: 
Hoc fonte derivata clades «i 
In patriam populumgue fluxit. 
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De 4 Education. 


ES: reproche a Numa, le fondateur 
de la religion des Romains, de n'avoir pas com- 
mence dans ſa legiſlation par ſonger a Veducation, 
de la jeuneſſe. On eſt evidemment en droit de 
faire le m&me reproche a tous les Gouverne- 
ments. . En effet dans quel pays voit - on les Sou- 
verains $'occuper avec ſuite de cet objet impor- 
tant à la felicite publique & particuliere? La 
Politique ſemble par - tout le regarder comme 
peu digne de ſes ſoins; on ciroit qu'elle trouve 
parfaitement indifferent d'avoir des Citoyens ver- 
tueux ou corrompus, Eclaires ou ignorants, rai- 
ſonnables ou deraiſonnables, Que dis-je ! le 
Deſpotiſme , ennemi ne des lumieres & de la 
vertu, ne-paroit ſe propoſer que de retenir les 
hommes dans une ſtupidite permanente , de les 
diviſer pour les ſoumettre, d'oppoſer des ob- 
ſtacles continuels au developpement de leur es- 
pri, X | „„ 

EN tout pays le ſon d'elever la jeuneſſe eſt 
abandonne aux miniſtres de la religion, c'eſt-a- 
dire a des hommes qui, bien loin d'avoir la vo- 
lontè ou la capacité de developper la raiſon hu- 
maine, n'ont Evidemment pour objet que de la 
combattre „pour la ſopmettre a Go autorité. 
Le Pretre ne connoit rien de plus important que 
d'inſpirer à ſes Eleves un reſpect aveugle pour 
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ſes propres idées; il les forme pour une autre 
die, pour les Dieux, ou plutot pour. lui-memez 
{l leur defend de s'attacher à leurs ſemblables ; 
de rechercher leur eſtime, de $'applaudir du bien 
qu'ils font. Il ne leur preche que des vertus qu? 
n'ont rien de commun avec la vie ſociale; il ſe 
garde bien de leur inſpirer l'amour des ſciences 
utiles, le, déſir d'examiner les chofes. Incapa- 
ble lut- meme de connoitre la vraie nature de 
homme, qu'il ne volt qu'au travers du voile 
de ſes prejuges, le moraliſte religieux ne ſęait 
pas l'uſage que l'on peut faire de ſes paiſions, 
les mobiles naturels qu'il faudroit employer pour 
les remuer, la maniere de les faire ſervir a l' u- 
tilitè publique, L' education ſacerdotale ne ſem: 
ble avoir pour but que d'avilir les hommes, de 
leur oter toute Energie, d embrouiller leurs cer- 
veaux , dempecher leur raiſon d'eclore, d'en 
faire des membres inutiles de la Societe. Au 
ſortir des mains de ſes inſtituteurs, le jeune hom- 


me ne ſgait, ni ce qu'il eſt, ni ce que c'eſt qu u- 


ne Patrie, ni ce qu'il doit faire pour elle dans les 
Etats divers ou il peut ſe trouver. Il na F'eſprit 
rempli que de dogmes & de myſteres inconce- 
vables; toute ſa morale conſiſte à croire ferme- 
ment ce qu'il ne comprend pas; il $'imagine ey 
avoir rempli tous les devoirs, lorſqu'il a ſcrupu- 
leuſement ſatisfait a des pratiques machinales aux- 
quel les on Va de bonne heure habitus. * 


Poux vgeclairer & devenir un étre raiſonna- 

ble, homme eſt oblige communement d'oublier 

les faux principes dont ſes inſtituteurs ont pris 

win de infecter; ce travail eſt ſouvent tres pe- 

nible; rien de plus difficile que de ſe defaire des 
UE 3% 4 | | 6 5 
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erreurs que, des Venfance, on apprend à cherir, 
& auxquelles pour Fordinaire on demeure attach 
pour la vie: rien de plus invincible que Vigno- 
rance, ſur · tout quand il en a coilte beaucoup 
de tems & de peines pour s'y confirmer : la va- 
nite vient alors au ſecours du prejuge, & la rend 
indeſtructible. Moins un homme ſgait , plus il 
tient à ce qu'il croit ſavoir, Un ignorant ne 
doute de rien; le doute eſt toujours le premier 
pas vers la ſageſſe. 


NonoBSTANT les etablifſements coſiteux 
que les Nations civilifees ont faits pour l educa- 
tion de la jcuneſſe, tout homme qui veut ſgavoir 
quelque choſe eſt oblige de ſe former lui - meme. 
L'education la plus ſoignee ne lui apprend que 
des langues mortes, une philoſophie tenebreuſe, 
des ſpeculations abftraites, des opinions qui ne 
font propres qu'a lui rendre Veſprit faux, qu'a 
obſcurcir les verites les plus claires: lorſqu il 
entre dans le monde, 1] n'a nulle idee du monde, 
ni de la fagon de $'y conduire ; les premiers prin- 
cipes de la vie ſociale lui ſont parfaitement in- 
connus; une morale religieuſe lui tient lieu de 
tout, elle eſt le ſeul preſervatif qu'on lui donne 
contre la corruption a laquelle il va ſe trouver 


expoſe. 

TovrT nous prouve que les Pretres ſont de 
tous les hommes les moins propres a former des 
peres de ſamilles, des hommes d'Etat, des ma- 
giſtrats, des citoyens, des Etres éclairès & rai- 
ſonnables (25). Un devot eſt communement 

(25) Ego adolrſcentulos be in ſcholis fieri ſtultiſimos, quid 


wikil c iis qua in uſt havemus, aut audiunt aut vident. 
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concentré en lui- meme, farouche, incommode, 
rempli de vains ſcrupules , nullement fait pour 
la Societe, tres porte meme a la troubler quand 
le zeéle echauffera ſon imagination enivree de 
chimeres. En un mot, une morale depouryue de 
motifs ſenſibles & naturels n'eſt pas faite pour 
des hommes deſtines a vivre dans ce monde ; une 
morale dont tous les mobiles ſont caches dans les 
cieux, n'a point aſſez de force pour contenir des 
etres que d ailleurs tout conſpire a rendre aveu- 
gles & mechants. La premiere choſe que fait 
un jeune homme en entrant dans le monde, c'eſt 
de mettre de cõtè les preceptes de la religion dont 
il vient d' etre imbu: il $'appergolt des le premier 

as qu' ils ſont incompatibles avec tout ce qui ſe 
ait dans la Societe, 


CoMMenNnT les idees rebutantes d'une Religion 
Stoique ſerolent - elles faites pour en impoſer aux 
habitans corrompus & diſſipes d'un pays ou le 
luxe a fixe ſon ſcjour? Les gens du monde n'y 
ſongent gueres; ou s'ils y — quelquefois, 
ces idees noires ſont bientòt effacees, ſoit par 
la diſſipation continuelle, ſoit par le tumulte des 
affaires. En vain la religion precheroit-elle le 
mepris des richeſſes; en vain declameroit - elle 
contre les ſpectacles, les amuſements, les plaiſirs 
& les vices que la mode autoriſe: elle n'eſt point 
Ecoutee par des Etres 2 qui tout perſuade que ces 
choſes ſont indiſpenſables a leur bien-etre. La 
religion n'eſt pour les gens du monde qu'une af- 
faire de forme, qui n'mflue aucunement ſur la 
conduite de la vie; on s' conforme exterieure- 
ment, parce que Fuſage veut que Fon faſſe ce que 
on voit faire aux autres, & ce que Fon gelt ha- 
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bitus de faire des Venfance la plus tendre. La rehi- 
gion intèrieure ne convient qua un tres petit nom- 
bre d'hommes ; elle eſt fi peu faite pour la Socie- 


te, que ceux qui sy livrent, ſont communement 


obliges de rompre tout commerce avec elle. 


Un jeune homme n'a beſoin que d' entrevoir 
le monde, pour reconnoltre auſſi - tot que les 
maximes dont ſes inſtituteurs ont pris ſoin de le 
nourrir y ſont entièrement deplacees, y parois- 
ſent complettement ridicules, & ſont viſiblement 
contredites par tout ce qui ſe paſle ſous ſes yeux. 
Sous un Gouvernement injuſte & dans une Na- 
tion corrompue, tout ſemble lui crier „, laiſſe la 
„ les preceptes incommodes d'une morale farou- 
„che qui ne meneroit a rien dans le pays ou tu 
„vis; leur pratique ſeroit un obſtacle invincible 
„ a tan avancement. Le monde neſt rempli 
„que de fripons ou de dupes; il cit bien plus 
„ {ur de ſe ranger du cote des oppreſſcurs, que 
„du cote des opprumes. Proſterne- toi devant 
„le credit; humhe- toi devant les diſtributeurs 
,» des graces: cafelle la main des tyrans, afin 
„ Jacquerir le droit de tyranniſer comme eux. 
Apprends à ne rougir de rien de ce qui peut 
mener a la fortune: ſonge ſur- tout à t'enri- 
chir; argent repreſente ſeul tous les biens de 
ce monde, il faut en avoir à tout prix. Ne 
va pas ſottement eEcouter les reproches d'une 
conſcience timoree- qui t'arrẽèteroient à chaque 
pas; il faut faire comme les autres, leur exem- 
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„ ple Juſtifie. Apprends a t'endurcir contre les 


<3 ven ye du pauvre; la pitie n'eſt qu'une 
,z foibleſſe ; elle n'eſt pas faite pour celui qui 


„ veut plaire a des maitres abſolus; tout c 
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;, juſte & permis quand la force commande. Ne 
dis pas que la religion condamneroit ta con- 
duite: ſes maximes 1maginees pour des moines 
„ou pour le peuple imbecille ne ſont pas faites 
„ pour homme qui veut ſe pouſler dans le mon- 
de. D'ailleurs une fois parvenu à tes fins, 
„tu ſeras toujours a portee de te reconcilier 
„avec les Dieux. II eſt avec le ciel des accom- 
„ modements ; ſes miniſtres n'ont - ils pas des mo- 
„ yens faciles de Vappaiſer? En attendant tu 
„ Jouiras de tes heureux forfaits; tu ſeras cheri, 
„ conſiders, reſpectè meme de tes envieux. La 
„ fortune, le credit, le pouvoir te procureront 
„ des amis qui tempecheront d.entendre les re- 
„ mors, dont les cris ne ſerviroient qu'a trou- 
„ bler ta felicite,” 


C'xs r ainſi que la perverſite du Gouvernement 
& la contagion qu'il communique a la Societe 
confpirent a rendre inutiles les principes de toute 
morale. Il ne faut que des eſclaves aveugles a 
la ſupcrſtition ; il ne faut que des eſclaves aveu- 
gles au pouvoir arbitraire; preſqu'en tout pays 
les hommes ſont aſſervis; il ne faut done point 
s' etonner de les trouver preſque par - tout bas, 
flatteurs, fourbes, menteurs, envieux, remplis 
de vanite, depourvus des ſentimens de l' honneur 
veritable. Ce n'eſt qu'a force d'injuſtices & 
d'infamies qu'ils peuvent parvenir à contenter 
paſſigerement leurs beſoins inſatiables: toujours 
mecontents de leur ſort, ils font des efforts con- 
tinuels pour le rendre meilleur: toujours oppri- 
mes, ils mettent tout en uſage pour paſſer dans la 
claſſe des oppreſſeurs; ou perpetuellement occu- 
pes a ne faire que des malheureux, ils n'en ſont 
pas cux- memes plus heureux. 
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Gnacts 2 la negligence des Souverains & aux 
intentions funeſtes d'une fauſſe politique, I'&du- 
cation dans aucun pays ne forme des pepinieres 
propres à recruter des hommes d'Etat, — Ma- 
giſtrats, des Citoyens utiles. La faveur, le 
credit , la naiſſance, Fintrigue, les femmes, 
decident par - tout des places, & conſequemment 
du bien-etre des Nations, des Familles, des In- 
dividus qui les compoſent. Un Deſpote $'imagi- 
ne, ſans doute, que ſon choix capricieux ſuffit 
pour conferer au premier venu les talents & les 
connoiſſances neceſſaires a Vadminiſtration d'un 
Etat! Pour Etre propres a tout, il ſuffit a quel- 

ues hommes d'etre nes. Le prejuge de la nais- 

ance , {i fortement enracine dans Veſprit d'un 

d nombre de peuples, eſt un de ceux qui par 

ſes conſequences leur devient le plus funeſte, 
Sous le Gouvernement Monarchique, tout homme 
qui n'eſt pas d'un ſang illuſtre, ne peut, ſans 
des peines infinies parvenir a ſervir ſa Patrie. Ce- 
pendant rien de plus rare que de yoir les Grands 
s'embaraſſer d'acquerir des connoiſſances & des 
talents. | | 


PA un reſte tres ſenſible de la barbarie primi- 
tive, les hommes les plus diſtingues par leurs a- 
yeux ſe croĩent communement diſpenſes de rien 
apprendre, & vont * faire trophee de leur 
profonde ignorance. Ils regardent I'etude ou la 
culture de Veſprit comme le Fatah ignoble des 
plebeiens obſcurs. Ainſi les Etats deviennent les 


victimes continuelles de I'imperitie des Princes 
& des Grands, qui regardent comme au- deſſous 
d'eux dacquerir les connoiſſances les plus neces- 
ſaires pour gouverner. Les places ſemblent fai- 
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tes pour les hommes, & jamais les hommes 
pour les places. 


LESs emplois, les diſtinctions, les honneurs 
ſont des mobiles puiſſants dont un Gouvernement 
ſe prive, quand il ne s' en ſert pas pour exciter 
emulation de tous les citoyens. Reſervez tou- 
tes les places pour des hommes favoriſes , qui 
croiront qu'elles leur appartiennent de droit, 
bientot ils ne feront rien pour les meriter, & le 
reſte des citoyens ſera totalement decourage. Les 
Souverains qui tiennent une balance ſi peu juſte 
entre leurs ſujets, 1gnorent-ils done qu'il peut 
naitre ſous le chaume un homme de genie capa- 
ble. de reparer lui ſeul tous les malheurs d'un 
Etat? Chez les Aſiatiques la volonte ſeule du 
Deſpote fait des Grands, mais il n'eſt point pour 
eux de nobleſſe hereditaire. Les Europeens ſe 
ſont fait des idées ſi bizarres & fi fauſſes de no- 
bleſſe, que le deſcendant d'un Tibere, d'un Cali- 
gula, d'un Neron leur paroitroit un homme illus- 
tre, tres digne d' etre conſiders, ou peut -Etre 
meme fait pour regner ſur Punivers, parce que 
ſes ancetres en ont été les tyrans! 


LES Grands en tout pays ſemblent non ſeule- 
ment ſe condamner a Vignorance la plus profon- 
de, mais encore Etre voues, des leur enfance, 
a la corruption la plus complette. L'education 
qu'on leur donne communement ne tend Evidem- 
ment qu'a les rendre orgueilleux , vils & me- 
chants, Des parents remplis de vanite ou des 
inſtituteurs abjects leur inſpirent, des le berceau, 
orgueil de la naiſſance, la hauteur, le mepris 
de leurs concitoyens. La morale d'un homme 


, 
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deftine & la coor, doit &re eſſentiellement avitis- 
ſante; elle conſiſte à tout faire pour s'attirer ſes 
regards du Prince qui, perverti lui-meme, ne les 
laiſſe tomber que ſur ceux dans leſquels il voit 
des diſpoſitions conformes aux ſiennes. Quelle 
grandeur dame, quelles idées d' honneur pour- 
roit-on donner a des eètres faits pour ramper tou- 
te leur vie, aſin de s enrichir des depouilles des 
nations opprimees! Quelles vertus peut- on inſpi- 
rer à des hommes qui ne peuvent meriter la fi- 
veur que par des injuſtices, des noirceurs, des 
baſſeſſos, des cabales & des crimes! Si, par un 
heureux haſard, un homme que ſa naiſſance appel- 
Je aupres d'un Prince, avoit regu une Education 
vertucuſe, il ſe verroit bientòt oblige, ou de re- 
noncer a la cour, ou d'oublier des principes tota- 
lement incompatibles avec. les interets de fa 


fortune. 


L"1NDIFFERENCE que les Souverains montrent 
pour Veducation de leurs ſujets, & plus ſouvent 
encore I'mimitie qu'ils ont pour les talents & les 
vertus, ſont Evidemment les plus grands obſta- 
cles que la morale rencontre ſur la terre. Uni- 

uement occupes de leurs r- & du ſoin de 
- contenter leurs * 11 ne leur faut que des 
eſclaves dociles, des vertus deſquels ils ne s' em- 
barraſſent gueres; la ſcule qualité qu' ils leur de- 
mandent, c' eſt une complarſance ſervile. Sous 
un Gouvernement inique, Iequite, la bonne foi, 
la concorde, ſeroient, comme on a vu, des ver- 
tus deplacees: Education ne doit avoir pour ob- 
jet que d'etouffer ces ſentimens dans les ames, & 
d'y faire germer en leur place la vanite, des idées 
ſauſſes d honneur, de gloire, de grandeur ; des 
| pPoaſſions 


un. 
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2 propres à ſoumettre les eſprits aux vo- 
6ntes quelconques de ceux qui ont le pouvoir 
en main, La jeuneſſe doit -apprendre de bonne 
heure a porter le joug, a n avoir point de volon- 
tes qui ne cedent aux caprices de ceux qui dis- 
poſent des graces. Ainſi education doit briſer 
le caractere, ſe borner a acquerir de la politeſſe; 
du maintien, de Texterieur, des talents propres 
a, plaire a des hommes corrompus & a des fem- 
mes frivoles qui trop ſouvent decident du fort 
des Nations. 


LEts meœurs ne peuvent &tre bonnes, que 
lorſque la politique d'accord avec la morale s oc- 
cupera du bien - étre des nations, & donnera 2 
education toute ]importance qu'elle mérite. 
Tant que Teducation ſera - negligee; la raiſon: 
perſècutèe, la vertu mepriſte, il nę faut pas 
S'attendre a voir les hommes, ni meilleurs, ni 
plus heureux. Le Gouvernement eſt fait pour 
appuyer la morale; deès qu'il la contredit, elle 
devient inutile & n'a plus aucun pouvoir ſur les 
cours: La legiſlation devroit &tre le complée- 
ment & la preuve de la morale inculquee par Te- 
ducation. Cette legiſlation, pour ètre juſte, ne 
devroit preſcrite aux citoyens que les devoirs 
impoſes par la nature & fondes ſur les rapports 
qui ſubſiſtent entre eux. En un mot, une bonne 
legiſlation ne devroit etre que la morale rendue 
plus efficace & plus inter „ à Taide des 
recompenſes & des peines. N 

S1 Ton demande comment il ſeroit poſſible 

de faire ſentir au Peuple les devoirs de la morale 
du de lui donner de education, nous dirons qu'it 
ſeroit bien plus facile de lui enſeigner les priact- 

Tome III. H - 9 
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Evidents & ſimples d'une morale naturelle, 
que les principes abſtraits d'une morale religieuſe 
& ſurnaturelle, qui ne ſont a la portee de per- 
ſonne; & que ces principes, appuyes de chati- 
ments & de recompenſes viſibles, feroient plus 
d' impreſſion ſur les eſprits les plus groſſiers, que 
les ſupplices & les plaiſirs in viſibles de Vautre vie. 


LES Pretres en tout pays ſont les ſeuls doc- 
teurs, les ſeuls moraliſtes du Peuple. A quel 
point ces inſtituteurs, deja ſtipendies par la So- 
ciete, ne lui ſeroient - ils pas utiles, $'11s lui en- 
ſaignoient une morale & plus claire & plus vraie 
que celle dont, depuis tant de ſiecles, ils Vont 
inutilement entretenue! Un Gouvernement qui 
auroit fincerement a cœur la reforme des mœurs, 
ne trouveroit - il pas dans un Clerge nombreux 
des cooperateurs capables de ſeconder des vues 
ſi bienfaifantes ? En faiſant uſage des recompen- 
ſes dont il diſpoſe, un Souverain eclaire ne 
pourroit- i] pas exciter parmi ces Docteurs du 
Peuple une Emulation heureuſe de ſe diſtinguer 
par leur zele a eclairer leurs auditeurs? Quels 
fruits avantageux ne verroit - on pas reſulter de 
leurs inſtructions, ſi, laiſſant de cote ces dogmes 
renebreux, ces myſteres & ces merveilles dont 
on a ſi longtems repu les eſprits des hommes en- 
core ſauvages, ces Paſteurs conſentoient enfin a 
donner a leurs troupeaux une nourriture plus ſai- 
ne & plus profitable! Quel poids ne donneroient 
pas à leurs legons, les rècompenſes honorables 
que le Gouvernement accorderoit à ceux qui les 
mettroient fide lement en pratique! (26) ä 


(26) On peut juger de Ieffet que les recompenſcs ou les di- 
ſtir etions les p'us legeres ſont capables de pioduie ſur les -maurs 
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Vorra ſans doute des voies douces & faci- 
les qu'une ſage 3 pourroit employer pour 
inſtruire les peuples & pour former des hommes 
plus ſenſes & plus vertueux: par la le Gouver- 
nement ſe procureroit des ſujets actifs, attaches, 
raiſonnables: par la il trouveroit dans les pretres 
des citoyens plus fideles & plus ſoumis, que 
dans ces demagogues turbulents, ou ces fana- 

tiques emportes, qui ont tant de fois allume le 
feu de la diſcorde pour des querelles inintelligi- - 
bles, & ſonne le tocſin de la revolte contre les 
Souverains. Avec tant de moyens honnetes de 
ſe rendre plus grands, plus puiſſants, plus chers 
à leurs nations & de rendre les Peuples plus ſages 
& plus heureux, les Princes ne sen ſerviront- 
ils jamais pour ſe procurer a eux-memes un 

| bien-etre que la negligence & la tyrannie ne leur 
peuvent procurer! $2 53 AO — 


S 1 des Gouvernements ſans vues negligent' 
honteuſement Teducation des citoyens, pa- 
rents raiſonnables pourrojent au moins y -ſap-" 
pleer : ils devroĩent reconnoĩtre que de cette 
education depend non ſeulement le bien - etre de 
leurs enfans, mais encore leur felicite propre, 
la conſolation de leur vieilleſſe, la douceur de 
leur propre vie. Mais des vues ſi ſenſes ne 
ſont point faites pour les habitans legers des pays 
corrompus par le luxe, de Teſprit deſquels toute 
prevoyance eſt bannie. Comment parents 
| plonges dans la diſſipation ou dans des plaiſirs 


ſ 


par un fait connu en France. Par un uſage immsmorial &tabli © 

dans un village de Picardie appells Salency, on preſente tous les 

ans une roſe. en cérsmonie à la fille reconnue pour la plus ſage ; 

en conſcquence de cet &rabliſſement les' jeunes filles de de village 

ſe ſont toujours diſtingutes par leur ſageſſe. fr DONH103 . 
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illicites, & totalement depourvus de raiſon & 
de lumieres, s occuperoient - ils du ſoin d' lever 
des enfans pour leſquels ils n'ont aucune tendres- 
ſe? Des etres vicieux, continuellement occupes 
a s'etourdir & à $'amuſer ſont - ils bien capables 
de former des gens de bien, des hommes raiſon- 
nables, des peres ou des meres de famille, enfin 


de bons citoyens ? 
Tovrx autorite legitime, comme on I'a dit 
plus d'une fois, ne peut Etre fondee que ſur les 
avantages que Ton procure a ceux ſur qui cette 
autorite eſt exercee. C'eſt le bonheur qu'un 
pere procure à ſon fils; ce ſont les ſoins qu'il 
donne à ſon enfance; ce ſont les moyens qu'il 
lui fournit de travailler à ſon bien - etre, qui 
lui donnent des droits ſur Faffection , P'obeiſſan- 
ce, les reſpects de ce fils. Un enfant ne doit 
rien à ſon pere pour lui avoir donnè une exiſten- 
ce miſerable, mais il lui doit beaucoup pour lui 
avoir donne une exiſtence heureuſe. Pour etre 
aims, il ne ſuffic pas d' etre pere, il faut que des 
ſoins bienfaiſants faſſent naitre dans les cours. 
des enfans les ſentimens de Vamour, de la recon- 
noiſſance, de la veneration , qui ne peuvent 
etre que les effets de la tendreſſe paternelle, de 


la bonte, de la vertu. 
Dans quelque poſition que l'on ſe trouve, 
tout homme qui neglige le bien E&tre de ceux 
ui lui ſont ſubordonnes, affaiblit & perd les 
roits qu'il a ſur eux. Ainſi un pere negligent 
ou cruel travaille lui - meme à ſapper les fonde- 
ments de ſa propre autorite, Ainſi un mari 
libertin; diſſipateur, fans tendreſſe detruit Vau- 
tofite maritale & paternelle, Ainſi un maicre 
qui ne fait Eprouver que des hauteurs, des durc- 
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tes à ſes ſerviteurs, ne doit pas $'attendre à etre 
ſervi avec beaucoup d' affection & de zele. 


LFE DVUcAT To ſe propoſe de former le corps, le 
cœur & Veſprit. Les Parents doivent donner au 
carps de la force, aux organes de la conſiſtence, 
au coeur de la ſenſibilitè, a l' eſprit des connoiſſan- 
ces. Ceſt de accord de ces choſes que reſulte 
une bonne Education. Des enfans cEleves par des 
Parents vicieux n'ont commune ment que des vi- 
ces, & n'ont le plus ſouvent dans un corps foi- 
ble que des ames inſenſibles & des eſprits ſans 
culture. L' education devroit apprendre aux Prin- 
ces à regner, aux Grands a ſe diſtinguer par leur 
merice & leurs vertus, aux Riches a faire un 
bon uſage de leurs richefſes, au Pauvre a ſubſis- 
ter par une honnete induſtrie. pars 
Cs r viſiblement dans la mauvaiſe education 

gue des parents corrompus donnent a leurs en- 
fans, que nous devons chercher la vraie ſource 
des dèſordres que nous voyons ſi ſouvent regner 
dans la Sotiete. Des Parents orgueilleux, opu- 
lents, diffipes n'ont ni la capacite ni la volonts 
d'elever eux-memes leurs enfans, ou du moins de 
veiller ſur les inſtituteurs qu'ils leur donnent. Ils 
les livreront fans: examen à des hommes merce- 
naires qu'ils auront peut-etre encore la precau- 
tion d'avilir , ' ou bien a des domeſtiques qut 
de bonne heure leur communiqueront les vices 
de leur'etat, ou qui ſe preteront a toutes leurs 
fantaiſies. Le premier pas vers la reforme des 

meœurs, ne ſeroit - il pas d'0ter a des parents ns- 

ligents & deraiſonnables le droit d' lever leurs 
enfants, dont ils ne peuvent faire que des mem- 
bres incommodes * la Societe, & defagrea-. 

| H z 


is $2 &:T £E:M;E 
bles pour ceux-memes qui leur ont donné le 
jour ? | 


Sr Lycurgue s eſt trompe, ou n'a pas conſults 
les regles de la ſaine morale dans la formation de 


. ſes loix, on ne peut diſconvenir qu'il wait au 


moins tres bien ſenti le pouvoir d'une Educatibn 
ublique. A Sparte elle etoit ſous I inſpection 


immediate du Gouvernement; elle etoit unifor- 


me & fixce par la loi; elle tendoit à inſpirer & 
2 cultiver les ſentimens d' enthouſiaſme & de bra- 
voure que l'on jugeolt neceſſaires au ſoutien de 
Etat. Si ce legitlateur farouche, a Vaide de I- 
ducation a pu former des guerriers fanatiques 
qui mepriſoicnt la douleur & la mort, pourquoi 
des legiſlateurs plus humains & plus ſages ne for- 
meroient - ils pas de meme des citoyens vertueux 
& raiſonnables? Si education a Sparte a pu ins- 
pirer aux femmes memes, une grandeur d' ame 
& une force qui nous étonnent, pourquoi ne 
pourroit- on pas efperer de leur inſpirer par la 
meme voie des ſentimens nobles & genereux, 
propres a les rendre plus roſpectables & plus uti- 
les a la Patrie, plus cheres a leurs epoux, plus 
reſpectables a leurs enfans? - ; 


Tourxs ces reflexions, fondees ſur Vexperien- 
ce, nous montrent qu'il ne peut y avoir d'educa- 
tion dans des nations dont les meœurs ſont cor- 
rompues. Des parents vains , prodigues , le- 
gers, qui ſe livrent au deſordre, ne ſongent 

eres à leurs enfants, ou bien ne leur inſpirent 
que les goũts depraves qu' ils ont eux-memes: ces 
enfans ne ſont pour eux que des fardeaux incom- 
modes; ils ne voient en eux que des obſtacles à 
leurs amuſements; les ſoins qu'ils leur donne- 
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roient, les depenſes qu'ils ferojent pour eux, ſe- 
roient pris ſur leurs propres plaiſirs. C'eſt ainſi 

ae le luxe & le vice font des parents denatures, - 
& empechent qu'ils ne trouvent dans leurs en- 
fans, les ſentimens qu'ils ont le plus grand interet 
de faire naitre dans leurs ames. C'eſt ainſi que 
le luxe & la diſſipation aneantifſent le bonheur 


des familles. | 


Comment des enfans negliges, abandonnes, 
pour ainſi dire orphelins, connoitrolent - ils les 
rapports & les devoirs ſubſiſtants entre eux & 
des parents qui les oublient? Ils nauront pour 
eux qu'une parfaite indifference ; leur autoritè 
ne leur paroitra qu'une veritable tyrannie; ils 
hairone ſecrettement ou rèſiſteront ouvertement 
4 un pouvoir quis arroge le droit de gener leurs 

chans deregles ;. ils les regarderont comme 
des obſtacles aux plaiſirs dont ils voudroient jouir 
à leur exemple; ils attendront avec impatience 
la mort de ces Parents, qu' ils ne voĩent que com- 
me des gardiens incommodes des biens qu'ils ont 
appris deux a defirer comme le bonheur ſapre- 
me. Eſt - il done ſurprenant de voir des Parents 
& des Enfans vivre enſemble comme des etran- 

ers ? Les familles ne raſſemblent ſouvent que 
> ennemis ſecrets, devores par un interet ſor- 
dide ou par la paſſion du plaiſir. Les liens du 
ſang ſont forces de diſparoitre dans des nations, 
ou la richeſſe, la diſſipation & le vice ſont les 
uniques objets auxquels le bonheur eſt attache. 
Perſonne ne reflechit & n'eſt a portée de ſentir 
que la felicice domeſtique & permanente conſiſte 
dans l'eſtime & affection reciproque, dans une 
bienfaiſance mutuelle, dans Funion des eſprits & 
des cœurs que la vertu ſeule peut faire naitre, 
fortiſier & conſerver. H 4 
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Panxxxrs injuſtes! qu avez - vous fait pour ces 
enfants dont vous ex1gez la tendreſſe, la recon- 
noiſſance , la ſoumiſſion & les ſecours? Hour 
vous livrer vous- memes, ſoit a des amuſements 
frivoles, ſoit a vos dereglements honteux, vous 
diſſipez les biens que vous devez leur tranſmet- 
tre: vous les banniſſez de votre cœur & vous 
voulez qu'ils vous aiment ? Vous en faites les 
jouets de vos caprices deraiſonnables & de votre 
humeur chagrine; au lieu de les attirer, vous 
les rebutez, vous ne les traitez qu'en eſclaves: 
au lieu de leur former le cœur par des exemples 
vertueux; au lieu de leur inſpirer le goilt des 
connoiſſances utiles qui pourroient les garantir un 
jour du vice & de lennui, vous les avez ſouvent 
rendus temoins de vos defordres; vos diſcours 
leur ont appris a connoitre le mal; vous leur, 
avez rempli Veſprit de vanites & de folies; vous 
les avez nourris dans une 1gnorance profonde; 
vous ne leur avez jamais parle de la vertu. Por- 
tet donc, pendant F'hyver de vos ans, la peine 
de votre negligence criminelle & de votre derai- 
| ſon. Avez-vous pu ignorer que la picte filiale ne 
peut etre que le fruit & la recompenſe de la ten- 
dreſſę paternelle ? que amour engendre amour 2. 
que la bienfaiſance eſt Tunique baſe de toute au- 
torite? Enfin ne ſentez vous pas que nul homme 
ſur la terre ne peut cherir ou reſpecter des tres 
dans leſquels il ne trouve ni bontè ni vertu? 


Lzs hommes ne concevront - ils jamais que, 
our recueillir, il faut avoir cultive & ſeme? 
Les parents qui voudront un jour trouver dans 
leurs enfans des ſujets ſoumis, des amis. ſinceres, 
des conſolateurs & des ſoutiens de leur vieilles- 
leſſe, les approcheront de leur ſein, les y re- 
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chaufferont, leur feront goſiter les charmes du: 
ne tendreſſe propre a leur rendre plus legeres les 
cChaines de, Vautorite. Qwils, leur apprennent à 
erre juſtes, en ſe montrant toujours juſtes a leur: 
cgard : que I Empire paternel , adouci par I'a- 
mour, ne ſoit jamais guide par le caprice & la 
tyrannie; qu il ne soppoſe point aux jeux, a 
plaiſirs innocents. Que Jon plante, que Fon a 
roſe, que Von exerce de bonne heure la ſenſibi- 
lite , la pitie, Ihumanite, la gratitade, dans 
des ames faites pour ſentir ; qu'indulgent pour la 
foibleſſe, on ne puniſſe avec rigueur que les fau- 
tes qui ſemblerotent annoncer un caractere vi- 
cieux qu des diſpoſitions criminefles. Qu'on ne 
montre aux enfans que des mo ſeles a ſuivre; 
que les diſcours / qu' ils entendent ſozent pour eux 
des inſtructions indirectes; que les compagnuies — 
dans leſquelles on les admet ne detruiſent point 
dans leurs eſprits les impreſſions honnetes que 
Tan y aura faites. Qu'on les accoutume peu-A- 
peu a penſer, a Soccuper, a faire cas de la 
ſcience, a craindre Foifivete? qu'on leur inſpire 2 
des godits utiles, capables de remplir le vuide de 
Ia vie & de leur fournir des reſſources aſſurees + 
contre l'ennui. Que Fexercice donne au corps: 
de la force & de la vigueur; que education & 
chauffe le cur & developpe Fadtivite de Teſprzt.. 
Par 1a des parents attentifs & vertueux ſeront un 
jour amplement pays des ſoins qu' ils auront don- a 
nes a leurs enfans. Ils jouiront des qualites qu'ils 
auront ſemees en eux: ces enfans devenus raiſon- 
nables ſgauront jouir des avantages de la fortune, 
$'ils en ont; a ſon defaut ils trouveront un heri- 
tage ſuffiſant, dans les talents & les vertus qu ils 
auront regus de leurs * 
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CHAPITRE Xx 


Des Femmes. 


r la plus aĩmable de l' eſpece humai- 
ne, celle que la nature ſemble avoir deſtinee a 
procurer le plus grand bonheur a autre, a tem- 

erer {a rudeſſe, a rendre ſes mœurs plus douces 
& ſon ame plus ſenſible, eſt celle qui cauſe ſou- 
vent les plus grands ravages dans la Societe. Par 
la maniere dont en tout Pays les femmes ſont ele- 
vees, on ne paroit ſe propoſer que d'en faire des 
eètres qui conſervent Jjuſqu'au tombeau la frivoli- 


ts, Tinconſtance, les caprices & la deraiſon de 


Fenfance; les hommes ſemblent oublier qu'elles 

ſont faites pour contribuer a leur felicite la plus 

| reelle & la plus durable. Le Gouvernement ne 
les compte pour rien dans la Societe. 


Dans toutes les contrees de la terre, le ſort des 
femmes eſt d' etre tyranniſees. L' homme ſauva- 
ge fait une eſclave de ſa compagne, & porte le 

edain pour elle juſqu'a la cruaute, Pour I Aſia- 
tique voluptueux & jaloux, les femmes nc ſont 
que les inſtruments Jubriques de ſes plaiſirs ſe- 


crets. Dans tout PForient, ſequeſtre de la So- 


cicté, reqduit en ciptivite par ſes tyrans in- 


uiets, ce ſexe aimable languit dans Vobſcurite, 
& vegete dans une inutilitè auſſi longue que la vie. 
L'Europeen au fond, malgre la deference appa- 
rente qu'il affecte pour les femmes, les traite- t- il 
d'une fagon plus. honorable? En leur refuſant 
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une Education plus ſenſee, en ne les repaiſſant 
que de fadeurs & de bagatelles, en ne leur per- 
mettant de 8'occuper que de jouets, de modes, 
de parures, en ne leur inſpirant que le gotit des 
talents frivoles, ne leur montrons- nous pas un 
mepris tres reel maſque ſous les apparences de 
la deference & du reſpect ? * 


VEL Ss fruits avantageux la Societe peut-elle 
attendre de l' ducation que parmi nous Ton don- 
ne aux jeunes filles d une claſſe relevee? Com- 
ment des meres vaines, diſſipèes & ſouvent cou- 
pables d' intrigues eriminelles, pourroient- elles 
apprendre a leurs éleves les regles de la ſageſſe, 
de la modeſtie, de la pudeur ? Ces meres inſen- 
ſees leur donnent-elles des legons de retenue , de 

rudence & d'economie ? Non, ſans doute; el- 
es éloigneront d'aupres d'elles des temoins in- 
commodes de leurs propres dereglements ou de 
leur deraiſon: Veducation de leurs filles ſera con- 
fièe a des recluſes denuces de toute experience, 
ſequeſtrees de la Societe, ignorantes, credules, 
ſuperſtitieuſes, remplies de petiteſſes & de pre- 
juges. Eſt-ce donc là le moyen de former des 
citoyennes, des meres de famille, des épouſes 
capables de meriter Ieſtume & de fixer les caeurs_ 
de leurs *Epoux ? | | 


D la muſique, de la danſe, de la parure, du 
maintien , voila communement à quoi ſe borne 
education d'une jeune perſonne deſtinee à vivre 
dans le grand monde: Sur quoi il eſt bon d'ob-, 
ſerver les contradictions frappantes dont cette 
education eſt accompagnee. La religion defend 
a une fille d' aimer le monde & de ſchercher à lui 


| 
j 


ornement du jeune age! 
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plaire; tandis que d'un autre cote rout ce que ſes 


parents lui enſeignent ou lui font apprendre, a 


ur objet de plaire au monde. On fait conſiſter 
Eon honneur dans la réſer ve, la pudeur, la dé- 
cence, & ſur - tout dans la conſervation de ſon 
wmnocence; tandis que d'un autre c6te le godt de 
la parure & de la coquetterie qu'on lui inſpire, 
ſemble l' exciter a ſe defaire de toute reſerve & 
de cette innocence qu'on lui avoit montree com- 
me ſon plus 'grand'treſor , comme le plus bet. 


* 


INSTRUITE de cette maniere, une fille dé- 
pourvue d' experience, par l'ordre de ſes parents, 
eſt jettẽe, ſans examen, entre les bras d'un hom- 
me qui lui eſt totalement inconnu, dont la ty- 
rannie, Vindifference & les mauvais procedes la 

rteront peut · etre bientòt a ſe conſoler par la 
diſſipation, Fincondujite & le vice, de ſes cha- 


Alxsr, des parents inhumaigs forcent ſouvent - 
une fille de prendre les engagements les plus con- 
traires a ſon goſit; elle eſt conduite en victime 
aux autels, & forcee d'y jurer un amour invio- 
lable à un homme pour qui elle ne ſent rien, 
qu'elle n'a jamais vu ou meme qu'elle. deteſte, 
Elle eſt remiſe au pouvoir d'un maitre qui, con- 
tent de poſſeder un inſtant fa perſonne & de jouir 
de ſa dot, la contrarie , la neglige, ſe rend 
odieux par ſes mauvaiſes manieres & ſon peu de- 
gard, & qui tres ſouvent, par ſon exemple & 
ſes duretes, la pouſſe au mal comme au moyen 
de ſe venger du Deſpote devenu l'arbitre de fon 
ſort. L'hymen'ne lui offre aucunes douceurs ; 1] ' 
ne lui preſent2 que des Cchaines renducs indes- 
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tructibles par la religion, & que-eelle qui les 
porte, arroſe continuellement de ſes larmes; à 
moins qu'aux depens de ſa vertu, elle ne cher- 
che à les alleger par ſes. dereglements, Parents 
barbares! n'eſt-ce donc pas vous qui, lachement 
guides par un interet ſordide, forcez au crime ; 
ou plongez pour la vie dans le deſeſpoir ; des 
filles a qui vous deviez le bonheur ? Vous ne 
conſultez dans vos alliances que votre folle va- 
nitè ou votre avarice honteuſe: ne conſulterez- 
vous donc jamais le bien - etre de vos enfans ? 


LEs égards, feſtime, Vaniitie ; Venvie de 
plaire, ſont encore plus neceſſaires que Famout 
au bonheur des epoux, Mais Veſtime ne peut 
etre fondee que ſur les qualites de TVefprit & du 
ceur; ce ſont elles qui peuvent ſeules procuret” 
a I'hymen une ſerenite conſtante. Lamour eſt 
une fleur tendre que le moindre ſoufle peut fle- 
trit ; Veſtime eſt un arbre profondement enracine 
qui refiſte aux tempetes. Si le ſauvage & Thom: 
me prive de raiſon ne voient dans Funion conju- 
gale que la jouiſſance brutale de quelques plaifirs 


paſſagers, homme ſenſe veut, indẽpendamment 


de la jouiſſance, rencontrer aupres de I'gbjet-ai- 
rhe, des plaiſirs durables, faits pour Vemporter, 
ſur ceux qui ne ſont que momentangs: dans le 
choix d'une femme il conſultera donc bien-plus 
les qualités du cœur; que des charmes fugitifs 
que tant de cauſes peuvent enlever, Les annees 
n'epargnent point la beauté, mais elles reſpectent 
1a vertu qui ſurvit a leurs ravages. We 


u jugement deyons - nous done porter 


des maximes extravagantes Etablies dans ces na- 
tions corrompues ou infidelits conjugale eſt 
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traitee de bagatelle? Son effet n'eſt il pas de 
detruire toute eſtime, toute confiance , toute 
amitiè, entre des Etres deſtines a vivre enſem- 
ble? Quelle inſulte plus marquee au bon ſens 
d'une femme, que d'ofer impudemment ſollici- 
ter ſes faveurs! L'amant qu'elle s applaudit quel- 
quefois de voir a ſes genoux, ne ſemble-t-1l 
inviter a facrifier tout d'un coup le bonheur 

de toute fa vie, a ſa vanite, a fa fantaiſie paſſa- 
re? Eſt-ce done aimer une femme que de Jui 
ies „ pour honorer mon triomphe , pour me 
„ procurer quelques inſtants de plaiſir, perdez 
„à jamais Feſtime & l'affection d'un Epoux du- 
„ quel 0 votre felicite journaliere: par 
„complaiſance pour moi rendez vous odicuſe 
„& mepriſable aux yeux de homme dont vous 
„avez le plus grand interet a conſerver Veſtime, 
„ Bravez opinion publique qui, toute depravee 
„qu'elle eſt, ne manquera pas de vous noircir 
„& dinſulter à votre foibleſſe. Confiez a des 
„ valets mercenaires votre intrigue eriminelle, 
„E rendez-les vos maitres, en les rendant de- 
„ poſitaires de vos honteux ſecrets. ” 


\ TzLs ſont pourtant les effets de Pinfidelite 
conjugale. Comment Topimion a- t- elle pu ſe 
depraver au point de traiter I6gerement un crime, 

1 ſuffit pour aneantir ſans retour le bien - ëtre 
Figs famille entiere, pour briſer le plus doux 
des liens, pour faire du mariage un joug inſup- 
portable, pour pervertir la _poſterite par des 
exemples propres à lui faire mepriſer la decence, 
la vertu? Voila eomment la — devroit 
procurer des citoyens à la Patrie, eſt elle-meme 
vicice & ne lui fournit que des etres corrompus. 
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Cependant de pareils deſordres ſont autoriſes, 
ennoblis par la conduite des Princes & des Grands. 
La corruption eſt telle dans quelques nations, 
que la tendreſſe conjugale y eſt regardee comme 
une choſe ignoble, mepriſable, du mauvais ton. 
Des époux d'un rang eleve rougiroient de mon- 
trer quelque attachement les uns pour les autres. 
Il ſembleroit qu'une femme n'eſt point a fon 

mari, mais appartient a quiconque en veut faire 
la conquete. _ penſer des pays ol la er- 
ſite eſt ſi grande, qu'un mari conſent ſouvent 
aux defordres de ſa femme, & les regarde com- 
me un moyen de fortune! Quelles id&es de Phon- 
neur peut donc avoir un Peuple, chez qui PFinfa- 
mie volontaire na rien qui deshonore! | 


LE dereglement des mceurs, le li 8 
ou ce qu'on appelle Galanterie, ſont des ſuites 
neceſſaires de f 1gnorance, de la legerete, de la 
diſſipation & ſur - tout de Poiſivete dans laquelle 
les hommes & les femmes ſont trop ſouvent . 
plonges. Les femmes ſont deſtinees a s'occuper 
des ſoins domeſtiques & de education de leurs 
enfans. Qu' elles leur inſpirent done de bonne 
heure les vertus qui ſerviront de baſe à leur fe- 
licits future: qu au lieu de ſe livrer a une pas- 
ſion ruineuſe pour le jeu, a une diſſipation où 
leur vertu s expoſe a des dangers continuels, que 
ne ſongent-elles a cultiver la fineſſe d'eſpritqu'el- 
les ont regue de la nature? Alors elles ne ſeront 
plus forces de remplir par des minuties ou par 
des intrigues criminelles, le vuide immenſe que 
Feducation laiſſe communement- dans leur ame. 
Les charmes, ornes par la raiſon & la ſageſſe, 
nen ſeront pas moins aimables & ſeront plus 
reſpectables. | 


* 
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Dax Cs des nations corrompues, & ſur · tout 
dans les grandes villes, qui font communement 
des ſentines infectèes par le vice, a combien de 
dangers la negligence du Gouvernement & le 
defaut d'education n'expoſent - ils pas la fille de 
homme du peuple! Pour peu que la nature lui 
ait donne d'appas, elle ſemble deſtinee a etre 
ſacrifice au vice opulent, & a devenir la victime 
de la proſtitution, L'indigence, la pareſſe, la 
vanite, Texemple, tous les diſcours qu'elle en- 
tend; l'invitent a chercher dans la debauche une 
ſubſiſtance plus commode que celle que lui pro- 
eurerolt le travail de ſes mains. Depourvue de 
principes & des ſentimens de decence & d'hon- 
neur, elle ſe trouve ſans defenſe au milieu d'une 
foule de ſeducteurs conjures a ſa perte. Au lieu 
de rencontrer dans ſes parents des appuis contre 
la ſeduction; ceux- ci, pour ſe tirer de la miſe- 
re 'eux- memes, conſentiront ſouvent a trafiquer 
de ſes charmes avec quelque libertin riche ou 
puiſſant qui, apres avoir aſſouvi ſes dEſirs, I'a- 
bandonne a la honte, & a la triſte neceflits de 
perſiſter dans le deregl-ment. A quel point la 
debauche ne doit-elle pas depraver opinion & 
endurcir les cœurs de tant de gens que Von voit 
faire trophee des victoires infames qu'ils rempor- 
tent ſur Vinnocence ſedute, rendue malheureuſe 
& mepriſable pour toujours! Quelle idee peut-on 
ſe former des loix qui laiſſent ſans chatiment des 
feduCteurs auſſi cruels, que les aſſaſſins les plus de- 
termines? Eſt- il un crime plus propre à exciter 
des remors que celui qui plonge de gaieté de 
cur Finnocence dans Fopprobre & Vintortune? 
Enfin eſt · il un prejuge plus abſurde & plus cruel 
que celui qui condamne a une intamie perpetuelle 

| rant 
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tant de foibles creatures, tandis que les auteurs 
de leurs fautes oſent ſe vanter ouvertement de 
leurs triomphes odieux. 5 


LES femmes de tout état ſe trouvent un jour 
cruellement punies de n'avoir point dans le jeune 
age, jetté les fondements de leur bien-etre futur. 
Les plus adorees dans leur printems ſont com- 
munement les plus a plaindre dans leur automne 
& leur vieilleſſe. Inutiles alors à la Societe, li- 
vrees 2 elles-memes, ſevrees des flatteries & des 
hommages auxquels leur vanite s'etoit accoutu- 
mee , elles tombent pour ordinaire dans une 
ſombre melancolie ; une devotion chagrine eſt 
ſouvent unique reſſource qui leur reſte pour 
jouer quelque r6le dans le monde; I humeur noi- 
re vient remplacer en elles la diſſipation, la gaĩ- 
ts, les plaiſirs. A charge a elles-memes & à la 
Societe, elles conſacrent a Dieu des moments 
d' oiſivetè, dont elles ne peuvent plus diſpoſer 
d'une fagon plus agreable. | | 


Prator appelle les femmes au Gouvernement 
des Etats, & meme au commandement des ar- 
mees; mais 1] veut que leur Education ſoit la me- 
me que celle des hommes (27). Des exemples 
nombreux nous prouvent en effet que des fem - 
mes ont quelquefois gouverne des Empires avec 
ſageſſe & gloire. Mais helas! ou en ſeroient re- 


(27) Plutarque nous dit que Telefills d' Argos, femme d'une 
naiſſance illuſtre, ſe rrouvant accablée Tinfirmives conſulta Pora® - 
cle d' Apollon, qui lui repondit que, pour recouvrer la fante, il 
falloit qu*elle ſe devoudt: au culte des 94 en conſẽquence elle 
reprit des forces, acquit des talents, & ſe diſtingua par ſon eſprit 
& ſon courage. . 4 


Tome III. 1 
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duits les Peuples, s' ils Ctoient gouvernes par les 
caprices de femmes legeres , frivoles ſans 
meeurs , telles que celles qui ſe trouvent en grand 
nombre dans des Nations corrompues! Des fem- 
mes de cette trempe, quand elles ont du credit, 
ne tardent pas a conduire un Etat a ſa ruine. 


LE celibat, ſi contraire au vœu de la nature 
& aux interets des Etats, eſt une ſuite du luxe, 
de la vanite, de la frivolire que tout inſpire aux 
femmes. Un homme n'2uroit-il pas tout a crain- 
dre, en uniſſant ſon ſort a celui d'une perſonne 
que tout conſpire a rendre oiſive, difſipee, en- 
nemie de I'economie., de la frugalite, & dont 
la vertu eſt tres fragile? Des filles convenable- 
ment elevees, ſous les yeux de meres plus atten- 
tives & plus decentes, inviteroient les hommes 
au mariage; ceux-ci, par leurs intrigues & leurs 
ſeductions, troublerojient bien moins la tranquil- 
lite des familles. Dans une nation ſans mœurs, 
les hommes a 1 de s' engager dans des nœuds 
que la religion & la loi defendent de jamais rom- 
pre. Ils trouvent dans la debauche, des reſſour- 
ces varices qu ils preferent aux plaiſirs uniformes 
& legitimes que le mariage peut procurer. Une 
legiſlation aſſez ſenſte pour permettre le divorce, 
remedieroit en grande partie a la corruption pu- 
blique; elle inſpireroit aux epoux plus de rete- 
nue; ou du moins elle empecheroit que ſouvent 

ndant tout le cours de la vie, le mariage ne 

t la ſource intariſſable de leurs malheurs domes- 


tiques. | 
PA Tindiſſolubilitè du mariage etablie dang 
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un grand nombre de Nations Européennes, la 
Religion & la politique ſemblent avoir reſolu 
d'empoiſonner dans ſa ſource meme le bonheur 
des ciotyens. Eſt · il rien de plus abſurde, de 
plus injuſte, de plus tyrannique, que de forcer 
deux Epoux qui ſe haifſent, qui ſe mepriſent, 
qui chaque jour deviennent plus inſupportables 
Yun a autre, de vivre enſemble dans l'amertu- 
me & la diſcorde, fans laiſſer a leurs peines d' au- 
tre terme que la mort? Des inſtitutions ſi peu 
raiſonnables doivent neceflairement amener la 
corruption des mœurs. Rien, dit Sophocle, n'eſt 
plus froid que les embraſſements d'une femme ſans 
pudeur. Quelles reſſources, quel bonheur peut- 
il y avoir, pour des ètres obliges de ſe fuir reci- 
proquement, & pour qui leur maiſon n'eſt plus 
qu'une priſon deteſtable. 


L'o x voit donc que les uſages, les loix, les 
inſtitutions humaines, loin. de chercher à rendre 
les citoyens plus ſages & plus heureux, contri- 
buent tres ſouvent a les rendre inſenſes & miſe- 
Tables. Leurs folies & leurs maux ſont encore 
aggraves & multiplies par le luxe, la vanite, la 

ffion du plaiſir. Dans un pays ou les eſprits 
ſont ainſi difpoſes, la contagion du vice entre, 

ur ainſi dire, par toutes les portes; tout invi- 
te à la debauche, a la depravation. Quels funes- 
tes effets ne doivent pas produire ſur les femmes 
ces ſpectacles, dans leſquels tout conſpire a nour- 
rir, ou à faire Eclore chez elles des palin amou- 


reuſes, qui ſouvent ſont” pour elles une ſource 

intariſſable de peines? Quels ravages ne doivent 

pas produire dans _ imagingtions vives , les 
| 2 
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ſont evidemment pour la jeuneſſe les écoles du 
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peintures ſeduiſantes de l'amour & des intrigues 
criminelles que le theatre leur preſente fi ſou- 
vent? Faut-1l Etre ſurpris de trouver tant de fra- 
gilite, dans un ſexe dont des drames, des lectu- 
res frivoles, des Romans ſont Tunique occupa- 
tion, & qui dans ſon oiſivetè eſt perpetuellement 
aſſailli par la volupte? La ſaine morale n'eſt-elle 

forcee de ſe joindre a la religion pour con- 
— des ſpectacles, dans leſquels tout conſpi- 
re a ſeduire, amollir, corrompre & le cœur & 
reſprit? Que penſer des Gouvernements qui, 
non ſeulement tolerent, mais encore donnent ou- 
vertement leur protection a des amuſements, qui 


vice, des lieux privilegies, deſtines à irriter les 
paſſions, des Ecueils ou ]innocence, attaquee 
par les yeux & les oreilles, ſeduite par les maxi- 
mes d'une morale lubrique , rechauffee par la muſi- 
que & par des danſes laſcives, s expoſe a des 
naufrages continuels? (28) 


O nous dit chaque jour que le theatre, epu- 
ré par le goũt & la decence, eſt devenu pour 
les modernes une ecole des meurs. Ne ſuffit- il pas 
d'ouvrir les yeux, pour ſe detromper de cette 
idee? L'objet de la plupart des drames les plus 
eſtimes, n'eſt- il pas de nous peindre ſans ceſſe 
des intrigues amoureuſes, des vices que l'on $'ef- 
force de rendre aimables, des deſordres faits pour 
ſeduire la jeuneſſe inconſideree , des fourberies 
capables de ſuggerer mille moyens de mal faire ? 
Le ridicule , deſtine a corriger les hommes de 


- 28) Voyez Boileau ſatyre des femmes, 
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leurs extravagances, n'eſt - il pas ſouvent jette ſur 
la droiture, I'innocence, la raiſon, la vertu mè- 
me, pour leſquels tout devroit inſpirer le plus 

rofond reſpett? Enfin peut · on pretendre de 
— foi que ce ſoit pour prendre des legons de 
ſageſſe, que tant de deſceuvres vont journelle- 


ment courir à des ſpectacles ou, peu attentifs 4 


la piece, nous les voyons perpetuellement volti- 
ger au- tour d'une troupe de ſyrenes, qui vivent 
du trafic de leurs charmes, & qui mettent tout 
en uſage pour entrainer dans leurs pieges ceux 
dont elles ont irrite les defirs? Apres avoir vu 
la tendreſſe conjugale tournee en ridicule, dans 
un grand nombre de comedies, une femme ren- 
tre- t· elle done chez elle bien penetree des de- 
voirs de ſon état & des ſentimens qu'elle doit à 
ſon epoux? Quelles impreſſions peuvent faire ſur 
le cœur novice & tendre d'une jeune fille, les 
exemples ſeducteurs que lui montrent tant de dra- 
mes, à la repreſentation deſquels ſes parents ont 
eux-memes la folie de la conduire? A combien 
d'ecucils une ame ſenſible n eſt- elle pas continuel- 
lement expoſce , par Fimprudence de ceux qui 
devroient la garantir des dangers! 


Pour &tre vraiment utile aux mœurs, la co- 
medie ne devroit montrer le vice qu'accompa- 
gné de la honte & de Fignomimie. Wea cou- 
vre de ſes traits le jeu, la debauche, intrigue, 


la galanterie, la mauvaiſe foi, Phypocriſie, Ta- 

mitiè fauſſe, la perfidie; qu'elle dirige la pointe 

du ridicule contre la vanite, la fatuite, la frivo- 

Iite, les ſotiſes Epidemiques qui font que tant 

detres inconſideres ſe 1 malheureux ſans y 
| 3 
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ſonger. Que la tragedie noble & fiere, au lieu 
de repreſenter ces heros amoureux, ſi ſouvent 
remis cn ſcene, montre aux maitres de la terre, 
& aux grands qui les approchent & les conſeil- 
lent, les effets redoutables de la tyrannie, de 
Iinjuſtice , de ambition, du fanatiſme. Qu'el- 
le leur expoſe le tableau des ravages & des revo- 
lutions ſanglantes produites en tout tems par les 
paſſions des Rois; quelle leur inſpire une hor- 
reur ſalutaire 4 les crimes qui ſouvent ont 
portè les Peuples au deſeſpoir : qu'elle leur ap- 
prenne a s'attendrir ſur les malheurs des hommes, 
a la vue des malheurs auxquels la fortune ſouvent 
expoſe les Souverains eux-memes. Si, chez les 
Peuples libres de la Grece, la tragedie paroit 
avoir eu pour objet d'inſpirer aux citoyens la 
haine de la tyrannie & Vamour de la liberté, ſon 
objet doit etre encore d'inſpirer aux Souverains 
& aux Sujers la crainte de cette meme tyrannie 
& Tamour de la liberté, ſi necefſaire a leur ſit- 
retè rèciproque. =, 


PLUSIEUKRS auteurs illuſtres & chers aux 
nations ont fans doute connu le vrai but de Tart 
dramatique ; leurs talents meriteront a jamais la 
reconnoiſſance & les applaudiſſements des peu- 
ples: mais beaucoup d'autres, plus emprefles de 
recueillir des ſuffrages paſſagers, ont lachement 
flatte les vices regnants „ont voulu ſe conformer 
au mauvais goũt d'un ſiecle frivole & corrompu, 
n'ont cherche qu'a nourrir la vanite des femmes, 
en remettant perpetuellement ſous leurs yeux les 
effets du pouvoir que leurs charmes exercent ſur 
les cœurs: par la, loin de travailler a la reforme 
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des mœurs, ces auteurs, pour la plupart, n'ont 
fait qu'attiſer des paſſions nuiſibles, & alimen- 
ter des folies dangereuſes, Egalement contraires 


au vrai bonheur des femmes & à celui de la So- 


cieté, dans laquelle tout devroit les inviter à 


jouer un role qui, fans les rendre moins aĩima- 
les, les rendroit bien plus reſpectables & plua 

fortunees, | 
Sexe enchanteur ! que la nature a formè pour 


exercer Vempare le plus doux , connoiſſez enfin 
le prix de la raiſon; connoiſſez la puiſſance de la 


vertu; pretez leur votre voix ſeduiſante, afin 


qu'elles perſuadent & qu'elles attirent les mortels; 
reſpectez · vous vous - memes, afin de leur impri- 
mer le reſpect qui vous eſt dd. Laiſſez la ces 
parures & ces frivolitès qu'une education trom- 

uſe vous a fait regarder comme des objets im- 
portants. Cultivez, 6 femmes aimables, culti- 
vez cet eſprit fin & cette imagination vive que 
la nature vous a donnee: que votre ame ſenſible 
s'echauffe pour des vertus neceſſaires à votre fe- 
licitè durable. Rendez - vous eſtimables par vo- 
tre ſageſſe & vos mœurs, autant que vous nous 
attirez par vos charmes. Que vos regards con- 
fondent I'impudence & la fatuite; que vos me- 
pris puniſſent la preſomption , 4 7 & le 
vice; que votre accueil diſtingue & recompenſe 
le merite modeſte & la probite. Contribuez par 
votre exemple a la reforme de ces 6tres futiles & 
deſeuvres qui infeſtent la Societe. Rendez-les 
a la patrie; ramenez-les à la vertu. C'eſt alors 

ue vous regnerez bien plus ſirement, que par 

e vains ornements, ＋ galanteries, des intri- 

12 


gues qui vous rendroĩent mepriſables Al 
& 
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memes de ceux qui ſe diſent vos eſclaves. | C'eſt 
alors que vous ceſſerez d'etre les dupes & les vic- 
times de ces perfides, qui ne ſe mettent à vos 
genoux, que pour vous donner des fers, pour 
unmoler votre bonheur & votre reputation à leur 
vanite, qu' ils oſent vous offrir pour un amour 
veritable. Vous n'ecouterez plus ces vils ſeduc- 
teurs qui ne veulent trop ſouvent acquerir que 
le droit de vous tyranniſer & de vous avihr. 
Honorees & cheries, vous jouirez dans la Socie- 
ts d'une conſideration bien plus flatteuſe, que 
celle que vous procureroient les conquetes de 
tant d hommes legers, ſur la conſtance deſquels 
tout vous defend de compter. Enfin vous pos- 
ſederez au-dedans de vous-memes un bonheur 


Inalterable: que la vertu ſeule procure ; & que 


ni les plaiſirs bruyants, ni la diſſipation, ni le 
faſte, ni le vice ne peuvent jamais remplacer. 


ks 
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De la felicite domeſtique, ou du bonbeur 
dans la vie privee. 


þ * E Societe politique n'eſt qu'un aſſem- 
blage de Societes particulieres; pluſieurs familles 
en forment une grande que on appelle Nation. 
La Societe generale n'eſt heureuſe, que lorſque 
les Societes particulieres dont elle eſt compoſee, 
jouiſſent elles - memes de 'harmonie & des avan- 
tages d'ou reſulte le bonheur. Quelque puiſſe 
etre la corruption publique & la depravation ge- 
nerale des mœurs, chaque citoyen, chaque fa- 
mille, chaque fociete particuliere ne sen trou- 
vent pas moins intèreſſés a pratiquer la vertu. 
Ceux qui pretendent chercher, dans une perver- 
ſite generale, des motifs pour juſtifier -leurs de- 
reglements particuliers, raiſonnent auſſi juſte que 
celui qui, dans un incendie dont ſa maiſon fe 
trouveroit exempte, y mettroit Je feu de gafts 
de cœur, afin de s'envelopper dans le malheur 
de ſes concitoyens ; ou bien que celui qui cher- 
cheroit à & infecter lui - mème d'une contagion, 
dont il verroit perir tous ſes voiſins. 


Prus une Nation eſt corrompue, plus le 
citoyen raiſonnable prendra de precautions 3 
ſe garantir de I infection publique. Dans I' im- 

flibilits ou il eſt de remedier aux maux de ſa 
atrie, il cherchera du moins a ſe faire un bon- 
heur domeſtique, qui lui donnera la force de ſu 
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rter les infortunes generales. Sous un mans 
vais Gouvernement, il eſt bien difficile d'exer- 


cer des vertus publiques; I'homme de bien, o- 


blige de ſe mettre a Iecart, eſt viſiblement in- 
tereſſe à $'exercer chez lui a la pratique des ver- 

tus neceſſaires pour s'attirer Veſtime, Pattache- 
ment & les ſecours des &tres dont il eſt imme- 
diatement environnè. Ainſi il fe ſentira forte- 


ment intèreſſè a ſe montrer Epoux tendre & fide- 


le, pere ſenſible & vigilant, maitre Equitable, 
indulgent & facile, ami ſincere, &c. En un 
mot, tout. homme qui reflechira ſur le but qu'il 
ſe propoſe dans toutes ſes actions, reconnoitra 
ſans peine que, pour etre ſolidement heureux 
& content lui -meme , il doit s'occuper du bon- 
heur & dif contentement des res qui fentou- 


rent. 


D'aPREs ces principes, il ſera tres facile de 
decouvrir nos devoirs dans toutes les poſitions 
de la vie, & de demeler les motifs que nous 
avons de les remplir. Le mariage eſt la pre- 
miere des Societes ; c'eſt celle 1 par ſa nature 
influe le plus directement ſur le bien -&tre de 
homme. II ne s'unit a une femme, qu' en vue 
d'un bonheur plus grand que celui, qu'il peut ſe 
promettre en vivant ſeul. Indepen ent du 
beſoin naturel de ſe propager, il eſpere trouver 


dans ſa compagne une amie tendre, dont les 


interets ſeront toujours lies aux ſiens, diſpoſce 
à partager avec lui les plaiſirs & les peines de la 
vie. Leſtime & Vamitie, comme on la dit plus 


haut, ſont bien plus neceſſaires que amour m6- 


me au bonheur des Epoux. Eſt - il rien de plus 
delicieux que cette heureuſe ſympathie , cette 


conformize de godts, cette indulgence recipro- 


- 
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e, ces conſolations ſi douces, qui font que 
cux étres unis deja par les hens du. plaiſir, 

5 identifient, ſe fortifient, ſe ſoutiennent mu- 
tucllement par le defir continuel de ſe plaire? - 
L'eſtime les ramene a l'amour & Vamour a Ves- 
time. 

La poſſeſſion d'une femme aimable ou ver- 
tucuſe eſt, ſans doute, la plus douce des pos- 
ſeſſions; c'eſt un etre ſenſible, qui partage a tout 
moment le bonheur qu'il nous donne & qu'il re- 
coit de nous. Eſt- il ſur la terre de félicité 

lus pure, que celle que peut donner le commerce 

bituel de deux époux bien unis qui liſent re- 
ciproquement dans leurs yeux les ſentimens d'un 
amour ſincere, la ſerenite de la tendreſſe, Vami- 
tie, Pair aſſire de la confiance, les douces ſolli- 
citudes de Vattention & de Venvie de plaire? Si 
quelque nuage $'eleve au milieu de ce calme en- 
chanteur, & Veſtme & Vamour Tont bientor 
ditlipe. 

TzLLEs ſont les douceurs que homme raiſon» 
nable doit ſe propoſer dans union conjugale. 
Vainement les attendroit- oh de argent, qui 
trop ſouvent ne fait qu'enivrer & corrompre ceux 
qui le poſſedent, C'eſt dans les ſentimens hon- 
- netes inſpires par une Education vertueuſe, c'eſt 
dans la raiſon, que Von peut eſperer de trouver 
les motifs d'un attachement ſolide; il n'eſt point 
fait pour ces Epoux, a union deſquels Vinterer 
ſeul a preſide : il n'eſt point fait pour ces eſprits 
frivoles qui ne voient ED que dans des 
plaiſirs tumultueux : il n'eſt point fait pour ces 
cyoux pervers que le vice delbnit & rend incom- 
modes les uns aux autres ; enfin il paroit romanes- 
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que & chimerique a des Etres corrompus par le 
luxe, qui ne fe marient que pour acquerir de 
nouveaux moyens de contenter leur vanite , 
leurs folies & leurs dereglements. | 


HEVUREUSE mediocrite! c'eſt ſouvent dans 
ton ſein que ſe trouvent les Epoux fortunes. C'eſt 
la que l'on voit un pere vigilant & laborieux, 
jouir, a c6te d'une epouſe vertueuſe, de la re- 
compenſe des ſoins qu'il donne a fa famille. C'eſt 
la queentoures d'enfans reſpectueux & tendres, 
des parents bienfaiſants exercent l' empire ſi juſte 
que donne la bienfaiſance & la bonte paternelle. 
C'eſt la que ces enfans ſoigneuſement Eleves a 
prennent a devenir les ſoutiens de la vieilleſſe de 
ceux qui leur ont donne le jour, C'eſt la qu'une 
fille , ſous les ailes d'une mere vertucuſe, ap- 

rend a devenir elle - meme une mere de famille, 
2 a s'occuper du bonheur de l' pOux que le ſort 
lui deſtine. Enfin c'eſt la qu'une vie ſagement 
occupee detourne les eſprits des idées vicieuſes 
ou des plaiſirs bruyants, qui * ſouvent ſont 
les Ecueils de linnocence & de la felicitè domes- 


tique. 


Qu de motifs un pere n'a- t- il pas pour 
aimer ſes enfans & pour leur inſpirer le got de 
la vertu! Il voit en eux ſon ouvrage; en leur 
donnant le jour, il s'eſt multiplié lui - meme; 
il s'eſt fait des amis, des cooperateurs futurs de 
ſon propre bonheur, des etres dont les interets. 
ſont invariablement hes aux ſiens, des ſujets & 
des aſſocies empreſſes a lui plaire; enfin en eux 
il voit d'autres lui - memes, deſtines a tranſmet- 
tre ſa memoire & ſon nom a la poſterice. Mais 
ces aſperances ne ſont que des illuſions & des 
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chimeres, ſi, par education qu'il donne a ſes 
enfans, le Pere ne ſeme dans leurs ames les ſenti- 
mens qu'il eſpere y recueillir un jour. Des pa- 
rents injuſtes & pervers ne peuvent former que 
des enfans qui leur reſſemblent, ils ne trouveront 
en eux que des envieux caches qui rempliront 
leur vie d'amertumes & qui ne ſerviront qu'a 
redoubler pour eux le poid des chagrins de la 
vieilleſſe. 


S'1L y a fi peu d' enfans dociles & ſages, c'eſt 
qu'il eſt bien peu de parents vertueux & raiſon- 
nables. Il faut des mœurs honnetes , des exem- 
ples reſpectables, une autorite juſte & temperee 
par la douceur, pour former des enfans attaches 
& reſpectueux. Peres & meres qui voulez for- 
mer des enfans qui ſoient un jour pour vous des 
amis ſinceres, qui deviennent les conſolateurs & 
les ſoutiens de votre vieilleſſe, montrez- leur des 
vertus; exercez de bonne heure la ſenſibilite de 
leurs ames; approchez- les de votre cœur; faites 
leur ſentir avec tendreſſe Pinteret qu' ils ont de ſe 
conformer a vos defirs; ne les puniſſez qu' avec 
juſtice, ayez de 1 pour leurs foibles- 
ſes, ne montrez de la ſEverite que pour ces de- 
ſordres qu' ils vous reprocheroĩent un jour d avoir 
trop menages. Souvenez - vous que ce n'eſt qu à 
aide de Iequite & de la bonte, que vous ren- 
drez ſupportable le joug de Vautorits: ce n'eſt 
qu'en cultivant la raiſon de vos enfans, que vous 
ſeur ferez oublier 55 vous tes leurs maitres, & . 
que vous pourrez leur rendre votre joug aimable. 


- On &appergoit communement que Vattache- 
ment des peres pour leurs enfans eſt bien plus 
zendre, que celui des enfans pour leurs peres. 


* 
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Mais * de reflexion ſuffit pour expliquer 
ce phenomene. Un pere eſt toujours le bien- 
faiteur & le maitre de ſon fils; & la dependance 
ne peut aimer Tautorite, que lorſqu'elle eſt adou- 
cie par beaucoup de bonte. 


L a tendreſſe & les ſoins des parents peuvent 
donc ſeuls exciter la reconnoiſſance des enfants. 
C'eſt alors qu'un fils bien ne s attendrit à la vue 
de Vauteur de ſes jours; tout lui rappelle ce qu'il 
doit a celui qui a ſecouru ſon enfance, qui a 
guide fa jcuneſſe, qui Va rendu membre eſtima- 
ble de la Societe, qui lu a fourni les talents & 
les moyens neceſſaires pour ſe ſouſtraire a Vennui 
& aux vices dont il voit tant de victimes. Pene- 
tre de ces idecs, il conſolera la vieilleſſe d'un 

que tout lui montrera comme la ſource de 
on bien -Etre ; il donnera des ſoins empreſles a 
celle dont le ſein I'a porte, qui a ſoulage avec 
bonte les incommodites de ſon enfance importu- 
ne. Quels droits ne conſervera pas ſur le cœur 
d'un enfant bien ne, une mere reſpectable, qui 
geſt tendrement occupee de fa conſervation & 
de ſes jeux innocents? Quel eſt le fils aſſez dena- 
tare pour voir d'un il ſec les larmes d'une mere 
ou les infirmites d'un pere dont la bouche lui a 
donnè les premieres legons de la ſageſle ! 


Siu le luxe, la diſſipation, la corruption des 
mœurs parviennent à briſer les liens neceſſaires 
& facres, faits pour unir enſemble les peres & 
les enfants, ſi ceux- ci ne vivent communement 
enſemble que comme des Etrangers, des indiffé- 
rents, des ennemis; on ne doit pas Etre Etonne 
de voir le peu d'union qui ſubſiſte trop ſouvent 
entre les membres d'une meme famille, & de 
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trouver preſque par-tout les liens du ſang totale- 


ment meconnus. Une famille n'eſt pour PFordi- 
naire qu'une Societe particuliere compoſee de 
gens mal intentiones, envieux, dont les interets, 
au lieu de ſe reunir, ſe combattent de front; 
qui forces d'eſſuyer frequemment les effets in- 
commodes de leurs paſſions, de leurs defauts, 
de leurs folies reciproques, ont d'ordinaire les 
uns pour les autres bien moins dattachement, 
que pour les &trangers, dont les defauts ſoht 


moins connus ou mieux caches. 1 


PTLus une Nation eſt corrompue, & plus les 
membres d'une famille devroient ſe rapprocher, 
afin de travailler de concert a leur felicite parti 
culiere, & de reſiſter aux coups du ſort. Une 


famille bien unie annonce un aſſemblage d hom 


mes honnetes & raiſonnables; c'eſt le vice & la 
deraiſon qui mettent la diviſion entre les mem» 
bres d'une Societe, que leur interet devroit tous 
jours tenir unis. Sans Equite, fans indulgence, 
ſans deſir de plaire, ſans Egards, des perſonnes 
que le ſort a placees a cote les unes des autres, 
ne peuvent tarder a ſe bleſſer reciproquement., 
Ces diſpoſitions, neceſſaires pour vivre avec 
agrement avec tous les Etres de notre eſpece, le 
deviennent encore bien plus entre des parents 
u'une frequentation familiere met a portèe de 
e voir de plus pres que les autres. ; 


LES malheurs ſupportes, ſoulages, partages 


par un grand nombre de perſ 


plus legers. Les infortunes ne ſont pas ſans re- 

mede pour les membres d'une famille bien unie; 

le riche y ſecoure le pauvre; le ſage aide les aw 
2 conſeils; homme en credit ſoutient 


zres de 


onnes deviennent 
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les foibles ; tous forment un rempart contre les 
attaques de Tadverſite, Les grands, les riches, 
les hommes puiſſants ſentent très peu les avan- 
tages qui reſultent de l'union des familles; elle 
ſe trouve plus communement dans la mediocrite : 
les hommes d'une claſſe ordinaire ſentent bien 
mieux, que ceux d'un ordre plus eleve, le beſoin 
qu'ils ont les uns des autres; une heureuſe habi- 
tude leur montre dans leurs proches, des amis 
donnès par la nature, dont ils ont interes de ne 
point ſe priver. 


LE FEI ordinaire du luxe, de Vopulence & 
de la grandeur, eſt d'endurcir le cœur. L' homme 
vain na point d'entrailles; les richeſſes les plus 
amples ne peuvent ſuffire aux depenſes que le 
e change en beſoins. L'orgueil du riche rou- 
git a la vue de parents pauvres: la neceſlite de 
repreſenter ne lui laiſſe jamais de ſuperflu; il 
prefere le futile avantage de briller, au plaiſir 
de tendre une main ſecourable à ſes proches; il 
les immole fans pitie a des flatteurs, a des para- 
ſites inconnus, a de pretendus amis qui le trom- 
pent & le devorent. 


On ſe plaint tous les jours de la rarete des a- 
mis véritables. Mais dans une nation compoſee 
d'etres vains, frivoles & vicieux, qui ne ſe lient 
que dans la vue du plaiſir, qui n'ont beſoin que 
d'approbateurs de leurs dereglements , qui ſe 
font des amis, ſans ſe donner la peine de les con- 
noitre , qui ſont peu ſuſceptibles d'un attache- 
ment durable, comment trouveroit - on des liai- 
ſons ſolides ? Les grands & les riches ne cher- 
chent qu'a briller; ils ne ſont attaches qu'a leur 


folle vanite; ils ne veulent que des completing 
es 
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des ames baſſes, des adulateurs, des admirateurs 
de leurs gofits, Des hommes de cette trempe les 
aident a diſſiper une fortune, dont ils ſont inca- 
pables de faire un uſage ſenſe. Les mechants 
n'ont point d'amis, ils n'ont que des complices. 
Les inſenſes n'ont point d amis, ils n'attachent à 
leur ſort que des fourbes intereſles a profiter de 
leurs folies. Des hommes incapables d'aimer & 
de ſentir le merite & la vertu, ne peuvent etre 
entoures que de gens mepriſables, qui les mepri- 
ſent eux-memes en profitant de leur ſotiſe. 


Lau IT IE veritable ne peut &re fondee que 
- ſur les talents, le mérite & la vertu. Si les a- 
mis ſinceres ſont peu communs dans le monde, 
Ceſt qu'il eſt tres peu de gens qui ſoient dignes 
d'en avoir, ou qui connoiſſent le prix de Vamitie 
veritable. Dans une nation vicieuſe, on ne veut 
que des hommes agreables , legers, amuſants. 
ais le flatteur hypocrite, IVami de la fortune, 
le vil paraſite, le compagnon de nos debauches, 
le convive enjoue, homme à la mode ſont: ils 
des Etres capables de nous conſoler dans nos 
ines, de nous aider de leurs conſeils, de nous 
| wr utilement dans des circonſtances Epineuſes? 
On ne voit ſi peu d'amis, que parce qu'on a la 
folie de proſtituer le nom ſacrè de Vamitie à une 
foule d' hommes, qui n'gnt aucunes des qualites 
neceſſaires pour le meriter, Un ami, dans le 
langage vulgaire, eſt un homme qu'on voit ſuu- 
vent, & qui n'a quelquefois aucune des qualites 
que Von doit eſtimer. 3 3 
Vos vous plaignez de vos amis; vous Etes 
ſurpris de voir qu ils vous quittent en meme tems 
ome 111, K 5 
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que le credit , la puiſſance ou la fortune vous 

abandonnent. Mais eſt-il done bien ſar que vous 

ayez eu des amis? Avez-· vous merite d'en avoir ? 

Vous &tes-vous donne la peine d examiner ce qui 

attiroit pres de vous, des hommes a qui vous 

avez {1 liberalement res E le nom d'amis? 
es 


Grands de la terre, r ueux & vains, a- 
greables debauches ! tes - vous done faits pour a- 
voir de vrais amis? N auriez - vous pas ſottement 
accordè ce titre reſpectable à des flatteurs, à des 
ames baſſes, a des eſclaves de votre credit? Ren- 
trez donc en vous-memes & rendez-vous juſtice. 
Ceux que vous avez pris pour vos amis n' etoĩent 
que les amis de votre rang, de votre fortune, 
de votre pouvoir, de vos feſtins ſplendides, des 
plaiſirs varies que vous pouviez leur procurer: 
prives une fois de toutes ces choſes, vous n'etes 
plus rien à leurs yeux. Vous vous Etes ruines , 
vous avez follement facrifie votre bien-etre reel 
& celui de vos enfants a des hommes mepriſa- 
bles qui, au moyen des complaiſances , des baſſes- 
ſes & des flatteries dont ils vous ont repus, comp- 
tent vous avoir tres amplement payes des depen- 
ſes que vous avez faites pour eux, ou plut6t des 
folies qui n'avoient pour objet reel que votre 


Tour le monde convient de la rareté des 
vrais amis; & cependant chacun fe flatte d'&tre 
lui - meme une exception a la regle, & de poſle- 
der excluſivement des amis incomparables : Ia- 
mour propre lui perſuade, fans doute, qu'il doit 
faire des enthouaſiſtes. Ainſi beaucoup de gens, 

res s etre fait des amis imaginaires, auxquels 
ils {uppoſent la chaleur qu ils deſtrent, ſont tout 
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ſurpris de voir qu' ils ſe ſont trompes, & qu ils 
n'ont eu que des ennemis, des jaloux, des en- 
vieux. | | 


L'aMr de tout le monde n'eſt Pami de perſon- 
ne. Lamitis eſt un ſentiment ſerieux & reflecht 
dont des Etres inconſtants & legers ne ſont point 
ſuſceptibles. Un ami veritable eſt un treſor uni- 
quement deſtine pour Ihomme de bien qui en 
connoit le prix. Son ami n'eſt pas celui qui le 
flatte ou Iamuſe, c'eſt celui qui luĩ donne des con · 
ſeils utiles, qui le ſortifie, qui le conſole des 
malheurs de la vie, qui Jaime pour lui-meme,, 
c'eſt-a-dire pour les qualites de ſon eſprit & de 
ſon cœur, & non par des vues baſſes ou pour, 
des avantages que le hazard peut ravir a chaque. 
| inſtant, & qu'il accorde bien plus ſouvent a des 
hommes ſans merite & ſans vertus, qu aux gens 
vraiment capables d'en jouir. | WE 

LA chaleur douce de Tamitic n'eſt point faite 
pour le ſein glace de la grandeur altiere que ſon 
orgueil rend communement: inſenſible: elle n'eſt. 
point faite pour le cur gate de Phomme corrom- 
pu par le vice; elle neſt point faite pour Tima- : 
gination enivree de Thomme qu'entrainent des 
paſſions aveugles. Elle n'eſt point faite pour l' es- 
prit volage de Fhomme qui ne cherche qu'a sa- 
muſer. Elle n'eſt pas faite pour le fat qui, rem 

li de lui- meme: ne peut s attacher a perſonne, 
Ele n'eſt point faite pour des enfans diſſipes que 
la folie ralſemble, & que les moindres jouets di- 
viſent. L'amitie ſincere & ſolide eſt faite pour 
nomme ſolide & vrai; il trouve en elle des char- 
mes 1nconnus de ces 12 futiles & malins, dont 

2 , 6 4 | 
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le tourbillon du monde eſt rempli. Elle I'aide à 
ſupporter les chagrins de la vie; elle le conſo- 
le des duretes d'un Gouvernement injuſte; elle 
le fortifie contre les coups de l'adverſitè; elle le 
dedommage de l'injuſtice des hommes. 


Tour nous prouve donc qu'au milieu de la cor- 
ruption generale, Thomme de bien, force de ſe 
concentrer en lui-meme, eſt encore à portée de 
jouir d'une foule d'avantages, de plaiſirs purs, 
de biens ſolides, dont des hommes inconſideres 
& mechants ſont totalement prives. Il goſite-a 

ue inſtant la ſatisfaction ſi douce, de rencon- 
trer la conſolation & Ja tendreſſe dans une fem- 
me empreſſce a lui plaire, dans des enfans qui 
TEpondent à ſes vœux, dans ſes proches, dans 
Fami fidele & diſcret qu'il rend depoſitaire des 
ſecrets de ſon cœur. Tout eſt jouiſſance pour 
le ſage ; Thomme frivole ou mechant ne ſgait 
jouir de rien. | | 

L'n ou ME juſte & ſenſible ne négli le 
bien-Etre de 1 Tandis n 
me hautain avilit les ſiens par ſes mepris & ſon 
inhumanité; tandis que Thomme vain ſe plait à 
leur faire ſentir durement ſon empire & sen fait 
des ennemis, le ſage qui connoit les droits de 
Thumanité, reſpecte ſon ſemblable, cherche a 
rendre au malheureux les chaines de la ſervitude 
pn legeres. Il voit en eux des hommes utiles 

ſon bien-etre & non pas des eſclaves qu'il puis- 
ſe mepriſer ou maltraiter: il les traite done avec 
douceur, avec indulgence & bonté; il en fait 
des amis que leur attachement rend zeles ; il ſgait 
qu'un bon valet eſt un treſor pour ſon maitre, & 


— 
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que la bienfaiſance a des droits ſur les ames les 
plus incultes & les plus groſſieres. Combien de 


ſerviteurs qui ont donne à leurs maitres des preu- 


ves de courage, de grandeur d' ame, de nobleſſe, 
dont les hommes les plus Eleves ſe ſentiroient in- 
capables! Ce ſont les injuſtices, les duretès & 
les vices des maitres, qui font tant de mauvais 
ſerviteurs ; on les avilit, on les corrompt par ſon 
exemple, & Von eſt tout ſurpris de les trouver 
vils, corrompus, intereſſes, vicieux ! 


Es T-11 rien de comparable au bien-ttre & au 
contentement que peut ſe procurer chaque jour 
Fhomme de bien qui jouit de Vopulence 14 
les douceurs n'eſt-1] pas a portee de goũter, lors- 
que la nature & I education Vont doue d'une ame 
bienfaiſante? La diſſipation des villes peut -elle 
donc lui fournir des plaifirs auſſi purs que celui 
de creer Pabondance , l'induſtrie, le bonheur 
dans les champs de ſes peres? Eſt- il un tableau 

lus touchant, que de voir un grand qui, dans 
es poſſeſſions de ſes ancetres, vit au milieu de 
ſes vaſſaux, dont chacun le regarde comme ſon 
bienfaiteur & ſon pere; qui rencontre par - tout 
les yeux attendris de la veuve, de ]indigent, du 
malheureux, que ſa main a ſecourus; dont les 
oreilles retentiſſent a tout moment des benedic- 
tions & des vœux du cultivateur que ſes liberali- 
tes ont place dans Vaiſance? Enviera - t - il alors 2 


ſes pareils, le mepriſable avantage d'intriguer 


dans une cour, de briller par un faſte puerile, de 
ramper indignement dans Ianti-chambre d'un des- 


pote orgueilleux, qui montre un dedain egal à 
tous les eſclaves dont , eſt entoure ? 
| 3 


— 
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vx peut · il manquer à la felicite du 
Ni Ge la Coating? quand I 'education ci 
regue lui fournit encore pour toute ſa vie les mo- 
yens de remplir agreablement par l'etude les in- 
tervalles que lui laiſſe Vexercice de ſes Vertus? 
Quels amuſements peuvent Etre compares au 
plaiſir toujours nouveau, de lire dans le livre im- 
menſe de la nature, qui a chaque pas lui preſen- 
te des ſpectacles dignes d'intereſſer ſa curioſite ? 


Quelle occupation plus douce & plus diverſifice 


que celle que fournit a Feſprit exerce, la medita- 
tion de homme, des ſcenes ſi varices du monde 
moral, des tableaux de Vhiſtoire? Si le deſceu- 
vrement & Fennui ſont les ſources des vices & 
des tourments de tant d'etres frivoles & pervers 
dont le monde eſt rempli, Phomme qui de bonne 
heure a contractè Ihabitude de penſer , n'echap- 


pe- t- il pas, quand il veut, a Fempire de ces 


deux tyrans de la vie? Eſt - il des moments vui- 
des on penibles pour un etre dont la conſcience 
ſatisfaite jouit d'une paix inaltèrable, qui rentre 
à tout moment avec plaiſir en lui - meme, qui, 
aſſire d'avoir merite Veſtime & f attachement des 
etres qui l environnent, a le droit de s eſtimer & 
d'etre content de {a conduite, qui, dans chaque 
inſtant de fa duree, trouve des moyens de reveil- 
ler dans ſon propre cœur Vaftettion naturelle qu'il 
a pour Jut- meme, par Pexercice d'une juſtice, 
d'une bonte, d'une bienfaiſance continuelles ? 
Ces heureuſes diſpoſitions, en lui faifant ſa vou- 
rer tous les moments de ſa vie, le conduiſent 
paiſiblement vers un terme que la vertu ſeule eſt 
Flite pour enviſager ſans crainte. 


- FzLs ſont pourtant les plaiſirs auſſi purs que 
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folides que meconnoiſſent & que dedaignent tant 
d'hommes favoriſes de la fortune, qui mettent 
follement leur bien - Etre à ſe diſtinguer par leur 
Juxe, par leur faſte puerile, par un appareil im- 
poſant, incapable de 212 le bonheur que 
des mœurs honnetes, ſont ſeules en droit de pro- 
curer. ; 

Qvx dis-je? du fond meme de la tombe, 
homme de bien exerce encore ſon pouvoir ſur 
les hommes. Son cercueil eſt arroſé des, pleurs 

ſinceres de ſa femme, de ſes enfans, de ſes amis, 
de ſes concitoyens. La perte d'un homme ver- 
tueux eſt une perte 1 II a joui de ſon 
vivant des effets qu'il doit produire: il a prevu 
les regrets que ſon trepas'devoit cauſer. Il a vu 
dans fa propre conſcience, & la tendreſſe durable, 
& les monuments que ſes vertus ont eleves dans 
tous les cœurs. 5 
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Remedes , des Calamites ou des Vices Mo- 
raux & Politiques. Apologie de la Veritd. 


8 quelque point de vue que l'on enviſage 
les opinions, la conduite, les gouvernements & 
les mœurs des hommes, des qu'il en reſulte du 
mal, nous devons en conclure qu'ils ſe trompent 
& qu' ils ſont les jouets de leurs prejuges. Dans 
une nation mal gouvernee & corrompue par le 
luxe & la contagion du vice, tout ſemble ſe li- 
er contre les meurs, & par conſequent contre 
7 felicite publique & particuſiere. L'homme, 
des qu'il ouvre les yeux, ne ſe voit entour que 
d'exemples qui le detournent du bien & le ſolli- 
citent au mal. Il ſuce, pour ainſi dire, la cor- 
ruption avec le lait; ſes parents, bien loin de 
developper ſa raifon , lui enſeignent le vice, 
lui inſpirent leurs propres folies, leurs prejuges, 
leurs goũts déraiſonnables. Ses inſtituteurs re- 
ligicux ne permettent point a {a raiſon d'eclore, 
& ne lui donnent pour ſe guider que le flambeau 
lugubre de la ſuperſtition, dont la ſombre lumie- 
re ne fait que Vegarer: ſes maitres injuſtes Jui 
font ſentir que le vice ſcul lui eſt utile, & que 
la vertu ne feroit pour lui qu'un ſacrifice dou- 
loureux. 


4 remede oppoſer à la depravation ge- 
nerale des Societes , que tant de cauſes puiſſantes 
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ſemblent devoir &terniſer ? Il n'en eſt qu'un; 
c'eſt la Verite. Si l'erreur, comme tout le prou- 
ve, eſt la ſource commune des malheurs de la 
terre; ſi les hommes ne ſont vicieux & mechants 
ae par ce qu'ils ont des idees fauſſes de leur 
icing , C'eſt en combattant Terreur avec coura- 
& longanimite; Ceſt en leur preſentant des 
idees ſaines; c'eſt en leur faiſant ſentir leurs vt - 
ritables interets, que Von peut ſe promettre d'o- 
perer leur gueriſon. En rendant Tinſtruftion 
generale, en repandant dans Veſprit du citoyen 
des principes utiles, en cultivant la raiſon publi- 
ue, on affoiblira peu -à - peu les funeſtes in- 
a des cauſes qui corrompent les peuples & 
les rendent malheureux. 


ON nous repete ſans ceſſe que tout eſt dit & 
que Ton ne peut plus rien dire de nouveau: Von 
en conclut que rien n'eſt plus inutile que les pre- 
ceptes de la morale ou de la philoſophie. Ce- 
pendant, à en juger par la fagon dont commu- 
nement la verite eſt accueillie ſur la terre, on 
eſt force de reconnoitre qu'elle eſt toujours pour 
les hommes de la plus etrange nouveaute. Rien 
de plus nouveau pour eux, que de les entretenir 
des objets qui devroient leur paroftre les plus 
intereflants. Rien de plus nouveau pour eux, 
que les premiers principes de la raiſon, de la mo- 
rale, de la politique dont tout ſemble vouloir 
leur derober la connoiſſance. Rien de plus nou- 
veau qu'une philoſophie ſimple, claire, intelligi- 
ble pour des etres accoutumès a croire qu'ils ſont 
faits pour errer dans les tenebres d'une 1gnorance 
R Rien de plus nouveau pour des Etres 
raiſonnables, que de leur dire qu' ils doivent faire 
uſuge de leur raiſon. * un mot, rien de plus 
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nouveau pour les hommes que la Verité, que les 
forces reunies de l iĩmpoſture, de la tyrannie, de 
opinion, de I'education, de l' habitude ſemblent 
avoir pris a tache de leur voiler pour toujours. 
Si la philoſophie n'a rien de nouveau à dire aux 
hommes, * les defenſeurs des prejuges & 
des abus ſubſiſtants ſe recrient · ils a tout moment 
ſur la nouveaute des opinions philoſophiques ? 
Pourquoi sen montrent- ils fi allarmes? Pourquoi 
les proſcrivent · ils avec tant de fureur? | 


LA haine pour la lumiere fut toujours le ſigne 
diſtinctif de ceux qui voulurent mal faire: Panti- 
pathie pour la verite annonce un deſſein opinii- 
tre de nuire. L'amour de la verite n'eſt que I'a- 
mour du genre humain, la paſſion de lui etre uti- 
le, Tambition de mericer ſes ſuffrages , en lui 
faiſant connoitre ſes interets les plus chers. II 
n'y a que des cœurs honnetes & ſenſibles qui 
$'occupent de la recherche du vrai; annoncer la 
Verite, C'eſt la marque d' affection la plus forte 
que l homme puiſſe donner à ſes ſemblables: ac- 
cueillir la Verite eſt la marque indubitable d'une 
ame droite & ſincere; la rejetter, I'etouffer & la 
craindre, conſtitue le caractere indelebile de l' im- 
poſture, de Vignorance ou de l' endurciſſement 


„Mis, dira-t-on peut- etre, a quoi peuvent 
„ ſervir des verites deſolantes qui ne ſont pro- 
„ pres qu'a faire ſentir aux hommes leur propre 
7 Fibleſſc & 1a puiſſance des auteurs de leurs 
,, miſeres ? Dans Tetat preſent des choſes, com- 
,, ment des Peuples ignorants, également  rete- 
„ nus par les chaines de Vopinion & de la force, 

„ Ou enivres de vices & de frivolites, peuvent - 


„ ils ſonger 4 briſer leurs fers ou a ſe tirer de 
, leur ivreſſe? Ne vaudroit - il pas mieux leur 
„ laiſſer ignorer les cauſes de leurs maux, aux- 
„ quels ils ſont accoutumes, que de les leur de- 
„couvrir ſans leur fournir des moyens pratica- 
„ bles d'en arreter les effets? Les nations ſubju- 
„ guces iront- elles par des revolutions, par des 
„ convulſions douloureuſes, par des flots de ſang, 
„ acheter une liberté precaire & des biens incer- 
„tains, qui leur codteroient plus de larmes, qu? 

„des calamites- que PFhabirude leur apprend 2 
„ ſupporter? Laiſſons aux hommes leurs preju- 
„ £6s; & puiſque tout eſt liè par une chaine in- 
„ viſible, ſoumettons - nous au deſtin, qui en 
,, naiſſant nous condamne à ſouffrir, & les vices 
„ du genre humain, & les fers des tyrans.” 


La verits rencontre autant d'obſtacles dans 
les preventions des nations qui ſouffrent, que 
dans la mechancete des oppreſſeurs qui les tour- 
mentent. Celui qui annonce la verite eſt oblige 
de combattre à la fois la cruaute des tyrans & la 
 Kchere de leurs eſclaves. Les hommes pour la 
plupart, ſont ſi decourages, qu ils ſemblent crain- 
dre la verite, la liberté, la raiſon autant que 
ceux qui mettent leurs erreurs à profit. Combien 
de perſonnes dans le monde qui, victimes elles- 
memes du prejuge, oſent pourtant blamer les 
ennemis du menſonge, & regardent leurs entre- 
priſes, ou comme les effets d un enthouſiaſme 
extravagant, ou comme des attentats puniſſables? 
C'eſt Vimpoſture qui eſt Vattentat le plus digne 
de chatiment: elle inſulte Egalement & les Sou- 
verains & les Peuples: c'eſt la flatterie qui eſt 
vraiment dangereuſe, puiſqu'en corrompant le 
| Cceur des Rois, elle en fait les fleaux & les cor- 
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rupteurs de leurs Sujets. Si les gens de lettres 
prenoient pour eclairer les Princes, autant de 
peines qu' ils en ont pris trop ſouvent pour les 

Matter & les tromper, ils en ferojent des hom- » 
mes bien plus dignes de l'amour des Peuples & 


des Eloges de la poſterite. 


LES ennemis de la raiſon humaine accuſent 
tous les jours ſes defenfeurs les plus genereux, 
d'etre des rebelles, des factieux, des ennemis de 
toute autorite, Ce ſont les tyrans & leurs ſup- 
pots qui ſont les vrais rebelles; ce ſont eux qui 
revoltent les gens de bien contre autorite qui ils 
uſurpent; ce font eux qui rendent Vautorite de- 
teſtable & qui forcent la vertu de mediter fa 
ruine. L'homme de bien ſe ſoumet de 
cœur a Vautorite legitime qui veille, qui prote- 
ge, qui conduit au bonheur. Hair Tautorite 
tutElaire de ſon pays, ce ſeroit ſe hair ſoi-meme. 
Mais flatter le deſpotiſme, encenſer la tyran- 
nie, approuver les deſtructeurs de la felicite 
publique, c'eſt trahir ſon pays, celt ſe rendre 
complice des outrages qu'on fait a feſpece hu- 
maine, C'eſt ſe trahir ſo1- meme. ., Que dis- je! 
n'eſt · ce pas trahir les Souverains, que de leur 


laiſſer 1gnorer les deſordres dont, ſouvent à leur 


inſyu, ils deviennent tot ou tard eux- memes | 


- 


victimes? 


Tour citoyen eſt fait pour ſervir ſa patrie; 
il lui doit ſes talents, ſes reflexions, ſes conſeils. 
C'eſt a elle qu'il appartient de les juger & d'en 
faire uſage. Lui refuſer ſes ſecours, c'eſt ſe 
rendre coupable d' ingratitude, d' injuſtice, d'in- 
humanite, Empecher- le citoyen de ſervir fa 
Patrie, c'eſt ſe declarer Vennemi de la Patrie. 
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„Mais, direz-vous, des ecrits indiſerets peuvent 
,, cauſer des troubles dans la Societe. D ail - 
„leurs, les hommes ſont ſujets a ſe tromper: 
„ au lieu de ſervir ſon pays, un Ecrivazn impru- 
„ dent ne peut - il pas lui nuire par des opinions 
„dangereuſes? Les erreurs des individus ſer - 


vent elles-memes a éclairer le public qui diſcute. 


Les opinions ne ſont dangereuſes ou ne cauſent 
du trouble, que lorſqu'elles ſont impoſces par la 
force & ſoutennes par la tyrannie: les opinions 
ſuperſtitieuſes ne cauſent des ravages, que parce 
qu'elles ſont appuyees par les armes des tyrans. 


Cx ſont les flatteries & les mauvais conſeils 
ui font des mauvais Princes ou des Tyrans; ce 
nt les Tyrans qui diſpoſent les Peuples a la 
revolte; ce ſont des ambitieux, & non des gens 
de bien, qui font les rèvolutions. Ce n'eſt point 
par des troubles & des violences, que la verite 
reforme les abus de la terre. Ce ne ſont pas les 
maximes de la Philoſophie qui font éclore des 
revolutions, ou qui excitent aux attentats. Ce 
ſont les violences du Deſpotiſme qui, en irritant 
les Peuples, les forcent a machiner fa ruine; 


C'eſt toujours la 2 qui travaille à fa de- 
ſtruction propre, & qui indique aux hommes les 


coups que Von peut lu porter. 


| La vraie ſageſſe, toujours accompagnee de la 


juſtice, de I'humanite, de la prudence, n'invite 


int les hommes a commettre des crimes. Aſſũ- 
ree d'obtenir tot ou tard le triomphe, elle ne ſe 
hate pas, comme l' impoſture ou Vambition , de 
acheter par le ſang & le malheur des mortels. 
Ce neſt qu'a Verreur qu'il — de diviſer 
les eſprits, de produire des factions, d'allumer 


— 
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les feux de la diſcorde, d'armer des fanatiques 
du couteau regicide. Si quelquefois la verite 
parle aux Princes d'un ton male; elle ne les aſſas- 
ſine jamais. Elle leur decouvre leurs interets ; 
elle leur montre TeEquite; elle les fait rougir de 
leurs folies; elle laiſſe enſuite au tems à leur 
prouver qu'elle n'eſt point leur ennemie. 

La verits, faite pour regner ſur tous les 6tres 
raiſonnables, a le droit d'etre ficre, noble, in- 
trepide. Elle exalte l'eſprit, elle echauffe le 
cœur, elle conſole, elle inſpire du courage. Des- 
tinee à tous les hommes, elle n'eſt d'abord re- 
cue que par un petit nombre d entre eux qui en 
ſentent le prix. S'il faut des ames fortes pour 
annoncer, il faut auſſi des ames fortes pour re- 
cevoir & ſupporter la verite. | 


81 Thomme eſt un tre raiſonnable , ne lui 
faiſons pas T'injure de croire que la raiſon ne peut 


lui convenir: diſons que fa raiſon n'eſt pas enco-. 


re ſuffiſamment developpee. Ce n'eſt qu'a force 
de chutes que Ienfant apprend à marcher ; age 
de I inexperience & de la legerets doit neceſſai- 
rement preceder celui de la ſcience & de la ma- 
turite. Ne diſons pas que homme eſt incorri- 
goes nous ne ferions que le decourager. Di- 
ons que ſon interet Teclairera tot ou tard; di- 
ſons * n'eſt pas fait pour demeurer toujours 
un — — r la verite eſt 
aſſez forte ren verſer peu - a· peu tous les vains 
edifices — y Go fon 

etre lente, n'en pa moins certaine: les al- 
larmes qu'elle donne aux mechants ſont des aveux 
de ſon pouvoir & des ho es qu' ils lui ren- 
dent: ils ſgavent que fa force eſt faite pour vain- 


action, pour 


el 
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are töt ou tard les obſtacles qu'ils lui oppoſent 


ils ſe promettent uniquement de retarder ſes | 
effets. 2 | | 


Lx germe de la Verite eſt cternel, rien ne peut | 
le detruire. Ni les efforts de la tyrannie, ni les | 
ſophiſmes de Timpoſture ne I'etoufferont jamais. | 
L'eſprit humain n'eſt point fait pour revenir ſur 
ſes pas; ſon eſſence eſt daller-en ſe perfection- 
nant. Quelquefois les coups du ſort I'obligent | 
de S arrèter long- tems; mais enfin il reprend ſa | 
marche & ſe dedommage bientot du tems qu'il a |] 

rdu. Les verites de tous les ſiecles ne ſont - el - | 

pas a nous? Eh bien; celles de notre ſiecle 
appartiennent à nos deſcendants ; mepriſces , con- 
tredites combattues & proſerites par la race pre- - 
ſente, elles ſeront adoptees par les races futures. 


| 

MaLcRs la lenteur des pas que fait la raiſon |- 
humaine, ce ſeroit ſe refuſer aTevidence, que | | 
de nier ſes progres. Nous ſommes viſiblement - 1A 
| 


moins 1gnorants, moins barbares, moins feroces . 4 
que nos peres; & nos peres Tetoĩent moins 
leurs predeceſſeurs, C'eſt ſans doute, dans 
tems ou les hommes etoient les plus ſtupides, 
ue les lumieres de la raiſon ont du trouver moins 1 
e diſpoſitions a ſe faire receyoir ; cependant ces 
lumieres ont été plus fortes que la barbarie des 
Peuples, lors mEme qu elle leur 2 la reſis« | 
tance la plus grande. Sur quel fondement dou- | 
terions-nous done des forces de la raiſon & d'une he” ; | 
grande maſſe de lumieres, dans des tems où elles 1 
rencontreront, & moins de reſiſtance, & des es- 9 
prits mieux difpoſes? La raiſon ne fait des pro- 77 
gres ſi peu ſenſibles, que parce que des hommes 
puſillanimes ſe defient du pouvoir de la verite. : 


- 


16. SY'STEME 


Les prejuges univerſels en impoſent par leur for- 
ce, leur etendue & leur durèe, aux eſprits meme 
les plus lumineux, & font que ſouvent ils deſes- 
ent du genre humain, II faut penſer pour ſoi, 
parler comme les autres, eſt une maxime favo- 
rable a la pareſſe, mais tres nuiſible aux progres 
de Feſprit humain. Peu de gens oſent attaquer 
de front les erreurs univerſelles. Peu d'ecrivains 
ſe contentent des ſuffrages ſecrets dun petit nom- 
bre d approbateurs; chacun craint d'etre taxe 
d'extravagance, quand il ſe voit preſque ſeul de 
ſon avis; mais pour ſervir utilement les hommes 
1 faut avoir le courage de leur deplaire; il faut 
en appeller de leurs jugements prevenus, à leur 
raiſon plus eEclairee. Feroit - on jamais du bien, 
ſi Ton craignoit toujours de faire des ingrats? 


PExsER avec hardieſſe, c'eſt s' ecarter de la fa- 
gon de penſer du vulgaire & de ſes contempo- 
rains. Ou en ſerojent les connoiſſances humaines, 
sil ne s toit jamais trouve des enthouſiaſtes aſſez 
courageux, pour reclamer hautement contre les 
prejuges de leur tems? L'ecrivain qui nen diſage 

ue ſon interet 'preſent, ſa fortune, les applau- 
iſſements d'une ſocietè frivole, ne peut guere 
ſe flatter des ſuffrages de la poſterite. Les er- 
reurs paſſeront, mais la Verite ſubſiſtera toujours, 
& celui qui l annonce peut eſperer de Vavenir 
une louange que ſes contemporains lui refuſent. 


T ov r homme qui voudra jetter un coup d' œil 
attentif ſur la plupart des contrees de ! Europe, 
ne pourra $'empecher d'y reconnoitre les effets 
les plus ſenſibles du progres des lumieres. Ce que 
nous voyons eſt fait pour nous conſoler , & nous 
permet de croire que les maux des nations ne ſont. 

| e point 


| 
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point incurables. Si Verreur & l'ignorance ont 
forge les chaines des Peuples, ſi le prejuge les 
G perpetne, la ſcience, la raiſon, la verite pour- 5 
ront un jour les briſer, L'eſprit hamain engourdi 
pendant une longue ſuice de ſiecles de ſuperſti- 
tion & de credulite , s'eſt enfin reveille. Les - 
nations les plus frivoles commencent a penſer ; | 
leur attention ſe fixe ſur des objets utiles, les 
calamitès publiques forcent 2 la fin les hommes a 
mediter, & à renoncer aux vrais jouets de leur 
enfance. Enfin, laſles de leurs propres delires, 
les Princes cherchent quelquefois dans la raiſon, 
un remede contre les maux qu ils ſe ſont faits. 


(29). | 


L'INTERET, la neceſlite, le deſir de ſe rendre 
plus heureux, voila les grands mairres des Peu- 
ples & des Rois. Si dans quelques contrees Fon 

volt encore quelques deſpotes — — perſiſter à 
vouloir exercer leur pouvoir deſtructeur, a la fa- 
veur des titres ſurannès de [ignorance & de u- 
ſurpation, nous voyons que ces titres ſont au 
moins (conteſtes ,” que les Peuples commencent à 
douter de leur authenticitè, que la portion la 
plus inſtruite des ſoeietes oſe reclamer contre eux, 
ou du moins les regarder avec mepris. Une vio- 
lence paſſagere peut quelque tems reduire les 
hommes au ſilence, mais la tyrannie ne peut s- 

tablir a demeure fur des eſprits Eclaires. 


D'u x autre c6te ne voyons-nous pas des na- 


(29) Les Souverains, qui ſouvent s'oppoſent avec tant de for- 
ces aux progres de la lumiere, devroient ſe ſouvenir que ce ſont 
pourtant les progres de la raiſon qui les ont affranchis eux-memes 
en Europe du Joug du Pape, dont la puiſſance fpirituelle ſur Pe- 
prit des Peuples, fe ſaiſoit ſentir aux Princes de la fagon la plus 
dure & la plus inſupportable. 1 


Tome 111, | HL, of 
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tions gouvernces par des Princes inſtruits qui, 

lus curieux d'etre vraiment grands, que de bril- 
E par un faſte puerile, commencent a ſentir 
qu un Monarque ne peut ere heureux & puis- 
ſant, tant qu'il n'a ſous ſes ordres que des eſcla- 
ves abrutis dans la miſere & prives d'energie? 
L'indigence & le decouragement des Peuples ſe 
font a la fin ſentir juſqu aux trones, Des Etats 
ravages & depouilles par des extravagances rei- 


terées n'offrent plus de piture a Vavidite des 


cours (30). Apres que les Sujets ont long - tems 
ſouffert du celre des Rois, les Rois ſouffrent a 
leur tour de leurs propres delires ; c'eſt alors 
2 le Deſpote eſt lui t meme force de moderer 
on pouvoir & de chercher dans la raiſon ; un re- 
mede contre les maux que le Deſpotiſme a cau- 
ſes. II vient un tems ou les maitres de la terre 


- ſont eux-memes forces de ſe courber ſous la main 


puiſſante de la neceflite; elle les oblige de recon- 
noitre que la tyranme finit communement par 
miner elle - meme le tròne qui la ſoutient, que 
le tyran ne jouit de rien, qu'il n'exiſte ni bon- 
heur, ni grandeur, ni puiſlance, wi gloire pour 
un Frince qui na pour Sujets que des malheureux 
degrades par le vice, languiſſants dans J'inertie, 
decourages par Foppretſion , habituellement irri- 
Tes du joug qui les accable, formant des vœux 
ſecrets pour la deſtruction du pouvoir dont ils 
ſont ecraſes. 


Horace demande ce que peuvent de vaines loix 
fans les meurs (31). Mais on peut de mander 


(30) Aeerbifimum eſt regibus delinquentibus ſupplicium , id quod 


- populis infligitur. | 
: Vovrz Gnorms DE JURE EELLI AC pacis. 
(31) Quid leges fine mortbus vane projiciunt? 


* 


/ 
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avec plus de raiſon, que peut une morale ſterile 
ſans un Gouvernement & des Loix qui Vappuient? 
Pour guerir les Peuples de leurs vices & de leurs 
prejuges, il s'agit d'en guerir ceux qui gouver- 
nent les Peuples. Comment inſoirer le goiit de 
la vertu aux Peuples? C'eſt en faiſant connoitre 
leurs veritables interets a ceux qui diſpoſent des 
cœurs des Peuples , ou qui tiennent dans leurs 
mains les grands mobiles des volontes, des defirs 
& des actions des hommes. C'eſt aux Souverains, 
aux Legiſlateurs, aux Diſtributeurs des graces, 


; us appartient d'exercer la cenſure publique & 


precher la morale avec fruit (32.) 


La morale eſt faite pour indiquer les avantages 
de la vertu; education doit en ſemer les princi- 
pes; Ihabitude doit en rendre la pratique familie- 
re; Vopinion publique & Vexemple doivent la 
ſoutenir; la legiſlation doit lui donner la ſanction 
de Tautorits ; le gouvernement doit la rendre 
plus perſuaſive 4 Vaide des recompenſes; les cha- 
timents doĩvent faire trembler tous ceux que leur 
perverlite rend ſourds à la voix de la raiſon. 


La vertu, dit Ciceron, eſt la nature portée & ſa 
plus grande perfection. Cette vertu n'eſt fi rare, 
que parce que peu d' hommes en connoiſſent les 
avantages. La raiſon humaine n'eſt pas encore 


(32) Ceux qui aſſectent de douter qu'il foit poſſible de rendre 


un peuple raiſonnable, ne font pas attention qu'il “ eſt fait ſofivent 
dans les eſprits des Peuples les plus afſervis à la ſuperſtition & 
au Deſpatiſme, des revolutions avantageuſes qui les ont au moins 
rapprochés de Ja»raiſon, Le Peuple Anglois eſt patvenu d ſe 

ſucceſſivement en moins de deux ſiecles, & le joug de Rome, & 


le joug de la Tyrannie. Les Hollandois ont fait fe m6me choſe. - 


Les relations des voyayeurs $'accordent à nous dire que on eſt 
parvenu à la Chine à donner de la polſteſſe, meme aux plus vils 


des cicoyens ; ſeroit - il done plus diſſicile de leur donner de la raiſon? 


L 2 


r 


ſuffiſamment exercëe; la civiliſation des Peuples 
*n'eſt pas encore termine; des obſtacles ſans 
nombre ſe ſont oppoſes juſqu'ici aux progres des 
connoiſſances utiles, dont la marche peut ſeule 
contribuer à perfectionner nos Gouvernements, 
nos loix , notre education, nos inſtitutions & 
nos meœurs. 


Rendre les hommes heureux par la vertu: voi- 
la le grand probleme que la morale doit ſe pro- 
poſer de reſoudre. Il ſera complettement reſolu, 
quand une Politique cclairee fera ſentir aux mai- 
tres de la terre que leur propre bien-etre ne 
s'ctablir ſolidement que ſur la juſtice, la bienfai- 
ſance, Vhumanite, la bonne foi, en un mot, ſur 
la vertu. Les Peuples ſeront heureux & ſages, 
quand ils ſeront gouvernes par des Princes pEne- 
tres eux-memes de Iidee qu'1l faut Etre ſage pour 
etre veritablement heureux, WM 


Princes! Legiſlateurs! Souverains! Maitres 
du monde! Vous que le deſtin a rendus les arbi- 
tres du ſort des Nations ! attendriſſcz vous enfin 
ſur les maux des mortels, dont vous 6tes fi ſou- 
vent Vous-Memes les victimes. C'eſt à vous qu'il 
appartient de donner des mœurs aux hommes: 
vous ſculs pouvez fournir a la morale le pouvoir 
de les toucher, de les convaincre, de reglcr lears 
actions. Vous tenez dans vos mains les grands 
mobiles de leurs volontés. Charges de les con- 
duire, que votre exemple les guide, que vos fa- 
veurs les invitent au bien, que vos loix les de- 
tournent du mal, que la raiſon Jes detrompe de 
Jevrs folies, que education, dirigee par vos 
ſoins, leur faſſe , des Vige tendre, contracter 
heurcuſe habitude de la vertu; quelle leur inſpi- 
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re horreur du vice, qu'elle rectiſie les prejuges 
& les opinions qui les aveuglent & les rendent 
inſenſes & mechants. Juſtes, humains, fideles 
à vos devoirs, apprenez a vos Sujets Fequite, la 
bienfaiſance, l'activitè: encouragez-les au travail; 
qu'ils craignent Voiſivets qui deviendroit 
eux une ſource de perverſitèk. Rendez donc a 
vos Peuples la liberte que vous leur devez, ſans | 
laquelle tous les dons de la nature deviendroĩent 
inutiles, & pour eux, & pour vous. Briſez des 
chaines avilifſantes qui retiennent dans Iinertie 
des bras faits pour travailler au bien-etre de tous. 
Renoncez aux maximes d'un Deſpotiſme deſtruc- 
teur, qui ne peut que vous enſevelir vous ou vor 
tre ſucceſſeur ſous les ruines de vos Etats. Ab- 
jurez pour tqujours cette-gloite ſanguinaire qui 
ait ſi ſouvent tarir les veines des Nations. Pros- 
erivez à jamais les principes odieux d une Politi- 
que infame qui foule aux pieds la juſtice, la bonu- 
ne foi, les traites les plus ſaints, | Impoſez un ſi- 
lence éternel à ces Conſeillers perſides qui veu- 
lent ſeparer vos intèrets de ceux de vos Sujets, 
& vous faire renverſer les loix qui vous ſervent 
de remparts à vous- mèmes. Mettez fin aces 
impôts iniques, à ces véxations nultiplices ſous 
leſquels on fait gemir en votre nom des Peuples 
dont on aliene les cœurs de vous. Non! vous 
ne ſcrez ni grands, ni puiſſants, ni riches, ni 
cheris, ni fortunes, tant que vous ne comman- 
derez qu'a des ſtupides abrutis par Vignorance, 
urices par l'injuſtice, flerzjs par la miſere, Ecou- 
tez enfin la voix de la verite que la trahiſon em- 
peche de percer juſqu'a- vous. Elle ſeule vous 
fera connoitre' vos interets veritables : elle vous 
indiquera un biewges plus reel que celui que 
3 | 
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rocurent la violence, opinion & Vimpoſture. 
lle vous 'preſentera le tableau lugubre des mal - 
heurs des Nations, de la chute des Trones, de 
la corruption des Cours, des ravages de la Tyran- 
nie, afin que la vue du danger vous inſpire une 
frayeur ſalutaire, & vous excite à donner à au- 
toritè une baſe moins chancelante que celle d'un 
pouvoir arbitraire. Cette verite, effrayante pour 
Tyrans , doit etre chere aux Souverains. 
Elle vous apprendra a marcher d'un pas fir à la 
oire. Elle vous dira d'etre juſtes, afin d'etre 
reſpeQes: elle vous dira d'etre humains, afin de- 
tre cheris: Elle vous dira de punir le vice & de 
recompenſer la vertu, afin de faire regner entre 
vos ſujets cette heureuſe harmonie, d'ou reſulte 
Ia vraie gloire, la vraie puiſſance, la vraie feli- 
cite des Peuples & de ceux qui les gouvernent. 
En ſuivant ſes conſeils; vous ſerez grands; vous 
deviendrez les Dieux tutélaires de vos ſujets; 
vous goliterez a chaque inſtant le plaiſir vraiment 
divin de faire des heureux, Vos noms, cheris 
de la race preſente, ſeront prononces avec trans- 
port par la poſterite la plus reculee qui, en re- 
cueillant les fruits durables de vos bienfaits, be- 
nira la mEmoire des Rois adores par ſes peres. 


Fin DE La TRoOTSIEME ET DERNIERE PARTIE. 
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